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AVIS SUR LA STÈRÉOTYPIE. 

La STÉnioTTPiE, ou l'art d imprimer sur des plan« 
rbes solides que Ton conserve , offte seule le moyen de 
parvenir à la correction parfaite des textes. Dès qu'un« 
faute qui seroit échappée est découverte, elle est conigé^t 
& riustant et irrévocablement; en la corrigeant, on n'est 
point exposé à en faire de nouvelles, comme il arrive 
dans les éditions en caractères mobiles. Ainsi le public 
est sûr d'avoir des livres exempts de £iutet, et de jouir du 
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PRÉFACE DE L'AUTEUR. 



Le lecteur me penaettra de lui demander un peu 
plus d'indulgence pour cette pièce que pour lei 
autres qui la suiyent : j'étois fort jeune quand je 
la fis. Quelques vers que j'ayois faits alors tom* 
bérent par hasard entre les main* de quelques 
personnes d esprit^ elles m'excitèrent à Ùlitc une 
tragédie, et me proposèrent le sujet de la Taé" 

BAÎOE. 

Ce sujet avoit été autrefois traité par Rotrou , 
tous le nom d'ÀKTiaoNE : mais il faisoit nlourir les 
deux frères dès le commencement de son troisième 
acte. Le reste étoit en quelque sorte le commen-> 
cernent d'une autre tragédie, où l'on entroit dans 
des intérêts tout nouveaux ; et il ayoit réuni en 
une seule pièce deux actions différentes, dont l'une 
sert de matière aux PH]éiiici£SBEs d'Euripide, et 
l'autre à I'Astigove de Sophocle. 

Je compris que cette duplicité d'action ayoit 
pu nuire k sa pièce, qui d'ailleurs étoit remplie dé 
quantité de beaux endroits. Je dressai à peu près 
mon plan sur les PHéNiciENWs d'Euripide; car 
pour la Th^baîde qui est dans Sénèque, je suis un 
peu de l'opinion d'Heinsius, et je tiens, comme lui, 
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que non seulement ce n'est point une tragédie d« 
Sénèque , mais que c'est plutôt l'ouvrage d*un 
déclamateur qui ne sayoit ce que c'étoit que tra- 
gédie. 

La catastrophe de ma pièce est peut-être un peu 
trop sanglante; en efltet, i!n'y pttïoît pt«sqttt pBi 
nn acteur qui ne raoenre à la fin : mais aus»ï e'est lH 
Thébaîde, c'eârt>à-dire le sujet le phi» tragique de 
l'antiquité. 

L'amour, qtil af'd''0rd$naii« tant* de part dan* 
les tragédie»', n'en* a presque point ici t-e* Je d^até 
que je lui en dbntiasae davantage 9i c'étoit à rê^ 
commencer; car il faudroit ou que l'un des* deux 
frères fikt' amoureux, ou tous les deux enseâiBle. 
Et quelle apparence de leur donner d'autres int^^ 
rét» que ceux de cette fameuse haine qui les occu- 
poit tout entiers? Ou bien il faut jeter Tamour stxr 
un des secq^d s personnages , comme j'af fait; et 
alors cette passion , qui devient ébitame étrangère 
au sujet , ne pent produire que de médiocf es effets. 
En un mot, je^itis persuadé qite les tendresses' ott 
les jalousies des a^kéfnts ne sauroient trouver que 
fort peu de place parmi le» inceïtes*, lé» parricides 
et toutes le» autres horreurs qui composent Fhis-* 
toire d'QEIdfpe e| d»»a laaiiheureu^e âimilla. 



A MONSEIGNEUR 

LE DUC DE SAINT'AIGNAN, 

PAIR DE FRANCE, 



JM[oNSEICNEU|l> 



Je tous ft^senm m ouvra^ qni n'a pe«t-^ 
être rien de coMsidei^bliEt qae Didniievp de vous 
afvoirplu. ISSais v^rîtablemem cet hoitiibur est 
qoeUjue ch&èb âéttigr&tid fïOuriMoiy qo9 «pauid 
ma pièce uc m'auroit poroduit q«ie cet avantage , 
je poûtroift éke que^ôw sacc^ès attfôl»pafs*é mei, 
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espérances. Et que pouTois-je espérer de plus 
glorieux que l'approbation d'une personne qui 
sait donner aux choses un juste prix, et qui est 
lui-même l'admiration de toutle monde? Aussi , 
Monseigneur, si la Thébaîde a reçu quelques 
applaudissements, c'est sans doute qu'on n'a 
pas ose démentir le jugement que vous avez 
donné en sa faveur; et il semble que vous lui 
ajez communiqué ce don de plaire qui accom- 
pagne toutes vos actions. J'espère qu'étant 
dépouillée des ornements du théâtre, vous ne 
laisserez pas de la regarder encore favorable- 
ment. Si cela est , quelques ennemis qu'elle 
puisse avoir, -je n'appréhendé rien pour elle , 
puisqu'elle sera assurée d'un protecteur que le 
nombre des ennemis n'a pas accoutumé d'ébran- 
ler. On sait. Monseigneur, que si vous avez une 
parfaite connoissance des belles choses, vous 
n'entrepreuez pas les grandes avec un courage 
moins élevé , et que vous avez réuni en vous 
ces deux excellentes qualités qui ont fait sépa- 
rément tant de grands hommes. Mais je dois 
craindre que mes louanges ne vous soient aussi 
importunes , que les vôtres m'ont été avanta- 
geuses y aussi-bien je ne vous dîrois que des 
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choses qui sont connues de tout le monde j et 
que Yous seul voulez ignorer. Il suffit que tous 
me permettiez de vous dire, avec un profond 
respect y que je suis^ 



Monseigneur, 



Votre très humble et très 
obéissant serviteur, 

RâCIIVE. 



*^ 



PERSONNAGES, 

V 

ÉTÉOCLE, roi de Thèbe*. 

POLYNICE, îrère d'Étéoclc, 

JOCâSTË, mère de ces deux princes et d'Anti- 

gone. 
ANTIGONE, sœur d'Étéocle et de Polynice. 
GHÉON, oncle des princes et de la princesse. 
lEÉMON , fils de Créon , amant d'Antigone. 
OLYMPE, confidente de Jocaste. 
ATTALE, confident de Créon. 
UssoLPATde larinée de Pol^nice. 
Gàudes. 



La scène est à TbèBer, dans une salle du palais 

roj^al. 



LA THÉBAÏDE, 

on 

LES FRÈRES ENNEMIS, 

TRAGÉDIE. 

ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

JOCASTE* OLYMPE.- 

JOCÀSTC. , 

Ils MUt Bords, Olympe? Ah , mortelles doulears ! 
Qu'un moment de repos me va coûter de pleurs ! 
Mes yeux depuis six mois étoicnt ouverts aul Iarme$y 
Et le sommeil les ferme en de telles alarmes ! 
Paisse plutôt la mort les fermer pour jamais , 
Et tn'emp^cher de voir le plus noir des forfaits! 
Mais en sont-ils aux mains? 

OLYMPE. 

Du haut de la muraille 
le les ai vus déjà t^us rangés en bataille; 
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J'ai vu déjà le fer briller de toutes parts; 
Et pour vous avertir j'ai quitte les remparts, 
l'ai vu, le fer en n^ain, Étéocle lui-même ; 
n marche des premiers, et d'une ardeur extrèDM 
U montre aux plus hardis à braver le danger. 

' JOCASTE. 

N'en doutons plus, Olympe, ils se vont éfpTfga, 
Que l'on coure avertir et hûter la princesse ; 
Je l'attends. Juste ciel, soutenez ma foiblesse! 

11 faut courir. Olympe, après ces inhumains; 
U les faut séparer, ou mourir par leurs mains. 
Nous voici donc, helas! à ce jour détestable 
Dont la seule frayeur me rendoit misérable! 
Ni prières ni pleurs ne m'ont de rien servi; 
Et le courroux du sort vouloit être assouvi. 

O toi, soleil, 6 toi, qui rends le jour au monde, 
Que ne l'as-tu laissé dans une nuit profonde! 
A de si noirs forfaits prétes-tu tes rayons? 
Et peux-tu sans horreur voir ce que nous voyons ! 
Mais ces monstres, hélas! ne t'épouvantât guères; 
La racctde Laïus les a rendus vulgaires; 
Tu peux voir èans frayeur les crimes de mes fils. 
Après ceux que le père et la mère ont commis. 
Tu ne t'étonnes pas si mes fils sont perfides, 
S'ils sont tous deux méchants, et s'ils sont parricides} 
Tu sais qu'ils sont sortis d'un sang incestueux, 
£t tu t'étonnerois s'ils étoient vertueux. 
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SCiÈNE IL 

JOCAST1E, ANTIGONE, OLYMPE. 

JOCASTE. 

Ha fiQe , ayez-vons ta Texoèi de no» miseras ? \ 

AlTTiaORI. 

Oui, madame; on m'a dit la foreur de mes frèrae* 

JOCASTE. 

AHoiis, chère Antigone, et courons de ee pas 
Arrêter, s'il se peut, leurs parricides bras. 
Allons leur £iiire voir ce qu'ils ont de plus tendre; 
Voyons si contre nous ils pcuiront se défendre, 
Ou s'ils oseront bien, dans leur noire forenr. 
Répandre notre sang pour attaquer le leur. 

AHTIOOBE. 

Madame, c'en est fait, voici le roi lui-même, 

SCÈNE III. 

JOCASTE, ÉTÉOCLE, ANTIGONE, OLYMPE. 

JOCASTB. 

OiniFE, soutiens-moi; ma douleur est extrême. 

ixéocLE: 
Vadame, qa*ayez-Tous, et quel trouble... 

T.OGASTE. 

Ab, mon fils! * 
ÇaéUes traces de sang Tois^je sur yos habits? 
£strce du saD7 d'un frî^e? ou n'est-ce point du TStrel 
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é T É O C L E. 

Non, madame, ce n'est nrde Tun ni de Fautre. - 

Dans son |^H)p ji^f^'ici Polynic« «rré<;é, 

Pour combattre, à mes yeux ne s'est point présenté. 

D'Argiens seulement une éroupe hardie 

M'a voulu de nm murs disputer ia «oitie '. 

J'ai fait mordre la poudre À ces audacieux; 

Et leur guig «st cfdui qui pareit i vos ymix. 

Mais que préifiodit»«Tou«? etquejle ardeur soQil«iM 
Vous a ffiit tout à coup descendre dans U. piaipe? 

ÉSÉ0CI.JE. 

Madame, il étoit. temps «que j'en maste ainsi, 
Et je perdois ma ^oirt k dsio£iir«r ici. 
Le peuple, à qui la £iim se (ai^oit déjà ciiaindf^y 
De mon peu de vigueur commençoit h se plaindre 
Me reprochant déjà qu'il m'avoit couronné, . 
Et que i'occupois mal le rang qu'il ma donné. 
Il le faut satisfaire; et, quoi qu'il en arrive, 
Thèbes des aujourd'hui ne sera plus captive : 
Je veux, en n'y laissant ^ucun de mes soldats, 
. Qu'elle soit seulement juge de nos combats. 
J'ai des forces açsez pour tenir la campagne^ 
Et si quelque bonheur nos armes accompagne, 
L'insolent Polynice et ses fiers allie's 
Laisseront Thèbes libre, ou mourront à mes pieds. 

j o c A s T E. 

Vous pourriez d'un tel sang, oh ciel! souiller vos «rmeftS 
La«oiiK)n;ie pour vous a-t-^lle tant de charmes? 
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Si par un parriciiie il la Êdl^it g^gotr, 
Ah, tuoo ^! 4 ce prix vc.udnez-v«u# r^Qv! 
Mais il ne tient qu'à voufit ^i rbpnpeur voq» aiûmf , 
De nous donner Ifl p^U s^ui le seco«|r$ 4 m> ci-îniie0 
Et, de vAtve couiroia txiqiiiphant 2|uioi^|l))M* 
Contenter votp^ firè^'e* fit rv^ucr ave^ Um. 

Appelei-vous régner pMtoger ma covoNnmef 
Et céder lâchement ce que mon droit m^e donne? 

2 o c A s T £. 
Vous le savez, mon fils, la justice et le sang 
Lui donnent, comme à vous, sa part h ce haut rang : 
Œdipe, en achevant sa triste destinée, 
Ordonna que chacun règoeroit son année ^ 
Et, n'ayant qu'un état k mettre sous vos lois. 
Voulut que tour & tour vous fussiez tous deux roiç. 
A ces conditions vous daignâtes souscrire. 
Le sort vous appela le premier à l'empire. 
Vous montâtes au trône; il n'en fut point j&loux : 
El vous ne vouîe* pas qu'il y monte après vous! 

ÉxioCLf. 
Von, madamei k Ytaarfise il ne doit plus prétendie : 
Thëbes k «et arrêt b'« point voulu m rendra; 
Et, lorsque sur le trône il s'est ▼oul^ placer, 
Xl'est elle, et non pas moi, qoi l'en a su chasseï:, 
Tlièbes doit'^Ue moins redouter sa puissanct. 
Après avoir six mois senti sa violence ? 
Voudroit-«lle obéir k ce prince inhumain, 
Qui vient d'armer contre elle et le fer et la faim? 

Sâcloc. I . ^ 
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Ptendroit-elle pour roi Veaclaye de Mycène, 
Qui pour tous les ThâMiins n'a pluB que de U hume, 
Qui •'eftt au roi d'Argos indignemeot soumis. 
Et que l'hymen attacke à nos fiers ennemis? 
Lorsque le roi d'Argos Ta choisi pour son gendre, 
il espéroit par lui de Tbir Thèbes en cendre. 
L'amour eut peu de part à eet hymen hcmteuz; 
Et la seule fureur en alluma les feux. 
. Thèbes m'a couronné pour ëviter ses chaînes; 
Elle s'attend par moi de voir finir ses peines : 
U la finit accuser si je manque de foi; 
ISt je suis son captif, je ne suis pas son roi. 

JOCASTE. 

Dites, dites plutôt, cœur ingrat et farouche, 
Qu'auprès du diadème il n'est rien qui vous toucfie. 
Mais je me trompe encor; ce rang pe vous plait pas, 
Et le crime tout seul a pour vous des appas. 
Hé bien! puisqu'à ce point vous en êtes avide, 
Je vous offre à commettre un double parricide : 
VfTsez le sang d'un frère; et, si c'est peu du sien. 
Je vous invite encore à répandre le mien*. 
Tous n'aurez plus alors d'ennemis à soumettre, 
D'obstacle à surmonter, ni de crime à commettre ; 
Ht, n'ayant plus an trône un fâcheux concurrent, 
De tous les criminels vous serez le plus grand. 

lÎTÉOCLE. 

Hé bien, siadame, hé bien, il faut vous satisfiûre; 
.11 faut sortir du trône, et couronner mon frère ; 
Ufaut, pour seconder votre injuste projet, » 
De son roi que j'étob, devenir scn sujet ; 
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Et pour TOUS élever au comble de la joie, 
Il faut à sa fureur que }e me lÎTie en proie; 
H État par mon trëpas. . . . 

JOCASTE. 

Ah ciel ! quelle rigueur ! ' 
Que Tons pénétrez mal dans le fond de mon oceur! 
Je ne demande pas que vous quittiez l'empire ; 
R^nez toujours, mohfils, c'est ce que je désire. 
Mais si tant de malheurs tous touchent de pitié, 
Si pour moi votre coeur garde quelque amitié. 
Et si vous prenez soin de votre gloire même, 
Associez un frère à cet honneur suprême : 
Ce n'est qu'un vain éclat qu'il recevra de vous ; 
Votre règne en sera plus puissant et plus doux; 
Les peuples, admirant cette vertu sublime, 
Voudront toujours pour prince un roi si magnanime i 
Et cet illustre effi>rt, loin d'afibiblir vos droits, . 
Vous rendra le plus juste et le plus grand des rois. 
Ou, s'il faut que mes voeux vous trouvent inflexible. 
Si la paix à ce prix vous paroît impossible. 
Et si le diadème a pour vous tant d'attraits, 
Au moins consolez-mot de quelque heure de pabc : 
Accordez cette grâce aux larmes d'une mère^ . . 
Et cependant, mon fils, j'irai voir votre frère : 
La pitié dans son ame aura peut-être lieu; 
Ou du moins pour jamais j'irai lui dire adieu. 
Dès ce même moment permettez que je sorte : 
J'irai jusqu'à sa tente, et j'irai sans escorte; 
Par mes justes soupirs j'espère l'émouvoir. 
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iriociz. 
Madame, sans sortir vous le pouvez revoir; 
Et À cette entrevue a pour vous tant de chanùèêf 
Il ne tiendra qu'à lui de 0U^>endre nos armes. 
Vous pouvez dès cette heure accomplir vos souhaits, 
Et le faire venir jusque dans ce palais. 
J'irai plus loin encore; et, pour faire connoître 
Qu'il a tort en effet de me nommer un traître, 
Et que je ne suis pas un tyran odieux. 
Que l'on fasse parler et le peuple et les clfeux. 
Si le peuple y consent, je lui cfede ma place; 
Mais qu' 1 se rende enfin, si le pe^le le chaâse. 
Je ne force personne ; et j'en-^age ma foi 
De laisser aux Thébains à se choisir un roi. 

SCÈNE IV. 

ÏOCASTE, ÉTÊOCtE, AITtlGONE, CBEÔN, 

OLYMPE. 

C R Ê O 9. 

SEiGVEmi, votre sortie a wm tout en akrm^i; 
Thèbet, qui ereit vous perdre, e$t déjà toute en kimM) 
L'épouvante et l'bonreuF régnent de toutes jpart». 
Et le peupk eflray^ tremble sur ses rcn^arts. . 

itioctt. 

Cette vaine frayeur sera bi«ntdt calmée. 
Madame, je ttï*en vais retrouver mon arttiéci; 
Cependant vous poilvez accomplir vos souhaits, 
Faire entrée Folynlce, et fs^i parler de paii. 



ACTE I, SCÈNE W. 
Créon, U Teineici commaDdacD mo» nliseDca ; 
Di^maez iaat le inonde i loii DbA^aoncc ; ' 
Laissez, poor Mccvôir etpdar doniier ses bts. 
Votre fils MoKée, et j'en si fait 1b clnii : 
Comme il a de Ibonasur antut qoE lis ODnM|«, 
Ce cbaà am eanamis fitera tout ombrage, 
Et sa venu suffit jwur les rendre «wurés. 



Oui, Criai, U chose est t^sohie. 

chio». 
Et vous quitta ainsi h pninlAte absolue ? 

Que je b quitte, ou non , ne vous tounnentei [vu; 
faites ce que j'ordoDoe, et venez sur mes ^ïs. ' 

SCÈNE V. 

JOCASTE, ANTICONÉ,' CRI 

Qo'*ïiz-toc3 fait, madame? etyai- 
Forcez-vous uo vaînqUeiu' 'a |Hïiidn 

il ï« tout 
El par <#«ed «nseil TbOe* ti peat 



^w^ 
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Eli quoi, madame, eh quoi! dans l'ëtat où nous aonumii 
Lonqu'avec un renfort de plus de six mille hommei 
La fortune promet tonte chose aux Th<SbainS) 
Le roi se laissa 6ter la Tictoire des mains ! 

JOCASTE. 

La victoire, Crëon, n'est pas toujours ai belle ; 
La honte et les remords vont souvent après elle. 
Quand deux frères armes vont s'égorger entre eux, 
Tfe les pas séparer, c'est les perdre tous deux. 
Peut-on filtre au vainqueur une injure plus noirs, 
Que lui laisser gagner une telle victoire ?. 

cii:Éov. 
Leur courroux est trop grand. . . 7 

10CA8TE. 

n peut être adoacL 

Tous deux veulent régner. 

JOGABTB. 

Ils régneront ausû. 

CA^OK. 

On ne partage point la grandeur souveraine ; 

Et ce n'est pas un )>ien qu'on quitte et qu'on reprenne. 

JOCA8TE. 
L'intérdt de l'état leur servira de loi. 

cn£oir. 
L'intérêt de l'état est de n'avoir qu'un roi , 
Qui, d'un ordre constant gouvernant ses proviroet, 
Accoutume à ses lois et le peuple et les prinoet. 
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Ce T^ne intérrompa de deux rois dUKrenu, 
En lui donnaDt deux rois, lui donne deux tyrans» 
Par un ordre souvent l'un k l'autre contraire 
Un frère, dëtruiioit ce qu'auzoit Eût un frère : 
Vous les verriez toujours fonner quelque attentat» 
Et changer tous les an» la fiice de l'ëtaL 
Ce terme limité que l'on veut leur prescrire 
Accroît leur violence en bpmant leur onpire. 
Tons deux feront gémir les peuples tour k tour : 
Pareils à ces torrents qui ne durent qu'un )our ; 
Phis leur cours est borne, plus ils fi>nt de ravage, 
Et dlioiTililes dëgâts signalent leur passage. 

JOCASTE. 

On les verroit plutôt, par de nobles projets, 
Se disputer tous deux l'amour de leurs sujets. 
Mais avouez, Créon, que toute votre peine 
C'est de voir que la paix rend votre attente vaine ; 
Qu'elle assure à mes fils le trône où vous tendez, 
Et va rompre le piègp où vous les attendez. 
Comme, après leur trépas, le droit de la naissance 
Fait tomber en vos mains la suprême puissance, 
lÀ sang qui tous unit aux deux princes mes fils 
Tous fiât trouver en eux tos plus grands ennemis ; 
Et votre ambition, qui tend à leur fortune. 
Vous donne pour tou&deux une haine commYme. 
Vous inspirez au r(M.v€s conseils dangereux. 
Et vous en serrez un pour les perdre tous deux. 

cuiov. 
7e ne me repaSs peintre pareilles chinères : 
Mes respects pour le vÀ iont vdents et soMères ; 
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Et mon ambitiDi» est de le muntenir 
Au troiic où votts croyez qve je Tem puhrMuir. 
Le soin de sa grandeur est le seul qui m'anime; 
Je hais ses enoemis, et c'est là lettt mon tirim* : 
Je ne m'en cach* point Mais, à ce <iae )e voi/ 
Chacun n'est pas id onminel coraitie mok 

JOCASTE. 

Je suis mère, Créôn"; et, si j 'atone son frère, 
La personne du roi ne m'en est p^s moins chère. 
De lâches courtisans peuvent bien le haïr ; 
Mais ime mère enfin ne peut pas se trahir. 

ARTIG09E. 

Vos intérêts ici sont conformes aux nôtresi, 
Les ennemis du roi ne sont pas tous les vôtres ^ 
Créon, vous êtes pèr^, et. dans ces ennemis, 
Peut-être songez- vous que vous avez un fils. 
On sait de quelle ardeur Hëmon sert Poljnioe. 

eut on. 
Oui, je le sais, madame, et je lui fais justifie ; 
Je le dois, en effet, distinguer du commun» 
Mais cest pour le liair eacor ^lus que pas «A- : 
Et je soubaiteroÎB, dans ma juste opUie, 
Que chacun le hait conuae le h«it son pèrfr. 

ÂEITIftOtlE* 

Après tout ce ^a'm fint lai valoir de «m fctsft^ 
Tout le monde en ce point né 9fonBW&mÊMepiM 

Je le vois bieny rtadàme, et c'est bd^'m'iAige ! 
Mais je Mi» bint A cfim m ré«olt*«i'41)ll|0tt$ 
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Et tous ces beaux exploits qtii lë font admirer, 
C'est ce qui laé lèfdlt justement abhorrer. 
La boKittî èi^iit toujours le parti des rebelles : 
Leurs grandies àttioïis sOnt les plitt crimitielles , 
Us signalent leur criMe en sîgnaknt l^mr bras ; 
Et là gloire n'est point ah les rois ne sont pas. 

ABfTIOONE. 

Écoutez un peu teient là voit de la nature. 

cnéoM. 
Plus l'offenseur m'est cher, plus je ressens riiijure. 

ÀNTIGONE. 

Mais un père à ce poirit doit-il être emporté ? 
Vous avez trop de haine. 

Et vous trop de bonté'. 
C'est trop parler, mâdai^, en faveur d un rebelle. 

ANTIG05E 

L'innocence vaut bien que l'on parle pour elle. 

fiiéoir. 
Je sais ce qui le rend innocent à vos jeux. ■ ■ 

ANTIGONE. 

Et je sais quel sujet vous le rend odieux. - 

e R £ o or. 
L'Amour a d'autres yeux que le commun des hommes. 

lOCASTÈ. 

Vous abusez^ Crétm, de l'état oà nous somiMij; 

Tout vous sânble pormi's s kiais craignes mon courroul: ; 

Vos libertés tfùÊu retonUieroient sur vàva* 
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AVTIGORZ. 

L'intérêt du public agit peu sur son ame, 

Et l'amour du pays nous cache une autre flamme.' 

Je la sais : mais, Grëon, j'en abhorre le cours ;( 

• 

Et vous fisrez bien mieux de la cadijçr toujours. 

CRÊOH. 

Je le ferai, madame; et je veux par avance 
Vous épargner encor jusques k via prince. 
Aussi-bien mes respects redoublent vos mépris ; 
Et je vais faire place à ce bienheureux fils. 
Le roi m'appelle ailleurs, il Êiut que j 'obéisse. 
Adieu. Faites venir Hëmon et Polynice. 

JOCASTE. 

N'en doute pas, méchant, ils vont venir tous deux; 
Tous deux ils préviendront tes desseins malheureux. 

SCÈNE VI. 

JOCASTE, Ax^TlCONE, OLYMPE. 

AHTXaOSE. 

Le perfide ! A quel point son insolence monte ! 

JOCASTE. 

Ses superbes discours tourneront à sa honte. 
Bientôt, si nos désirs sont exaucés des cieux, 
La paix nOus vengera de cet ambitieux. 
Mais il faut se hâter, chaque heure nous est chère : 
Appelons promptement Hémon et votre frère; 
Je suis, pour ce dessein, prête à leur accorder 
Toutes les sûretés qu'ils pourront demander. 
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Et toi, si mes mallieurs ont lassé ta justice , 
Ciel, dispose à ta paix le cœur de Foljnice, 
Seconde mes soupirs, donne force à mes pleurs , 
Et comme il faut enfin fais parler mes douleurs. 

ASTI G OHE, seule. 
Et si ta prends pitié d'une flamme innocente, 
ciel, en ramenant Hémon à son amante, 
Ramèoe-le fidèle ; et permets, en ce jour , 
Qu'en retrouvant l'amant je retrouve l'amour. 
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ACTE SECOND, 



SCÈNE L 

AWTIGONE, HÉMON. . i 

HEM OH. 

i }uoi ! vous me refusez votre aimable présence, 
Après 'un au entier de supplice et d'absence î 
I>'e m'avez-vou'^ , madame, appelé près de vous, 
Que pour m'oter sitôt un bien qui m'est si doux ? 

El voulez-vous sitôt que j'abandonne un frère ? 
T^e dois- je pas au temple accompagner ma mère? . 
Et di>îs-je preTt'rer, au gie de vos soubnits, 
Le soin dç votre amour à celui de la paix ? . 

HÉMON. 

Madame, à mon bonheur c'est chercher trop d'obstacles ; 
I]^ iront bien, sans nous, oonsullcr les oracles. 
Permctttz que mon coeur, en voyant vos beaux yeux. 
De l'état de son sort mterroj2;e ses dieux. 
Puis-je leur demander, sans être téméraire. 
S'ils ont toujours pour moi leur douceur ordinaire ? 
SoulTrcnt-ils sans courroux mon ardente amitié ? 
Et du mal qu'ils o.nt fait ont-ils quelque pitié ? 



' t 
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DiiraDt le triste cours d'une abseooe craellc, 
Avez-vous 60uLaité que je fusse fidèle ? 
SoD^iez-Tous cpie la mort nirnaroit, loin de tous, 
Vn amant qiii ne doit mourir qu'il vos genoux ? 
Ali! d'un si bel objet quand une ame est blessée, 
Quand un cœur jusqu'à vous élève sa pensée, 
Qu'il est doux d'adorer tant de divins appas ! 
Mais aussi que l'on scuiïrc eu ne les voj^ant pas ! 
Un moment, loin de vous, nie durait une aiméf : 
>'aurois fini cent fois ma triste destinée, 
Si je n'eusse songé, jusques à mon retour, 
Que mon éloigneraent vous prouvoit mon amour j 
Kt que le souvenir de mon obéissance 
Pourroit en ma faveur parler en mon absence ; 
Et que pensant à raoi vous penserit-z aussi 
Qu'il faut aimer J^eaucoup pour obéir ainsi. 

A9TI60SE. 

Oui, je l'avois bien cru qu'une ame sî fîdMc 
Trouveroit dans l'absence une peine cruelle ; 
Et, si mes sentiments se doivent découvrir, 
Je soubaitois, Hémon, qu'elle vous fit souftrir, 
Et qu'étant loin de moi quelque ombre d'amertume 
Vous fît trouver les joui-s pIiA longs que de coutume. 
Mais ne vous plaignez pas : mon cœur chargé d'ennui 
Ne vous sdubaitoit rien qu'il n'éprouvât en lui , 
Sur-tout depuis le temps que dure cette guerre , 
Et que de gens armés voub couvrez cette terre. 
Oh dieux! à quels tourments mon cœur s'est vti soumis, 
Voyant dte deux côtés sek plus teudi^s amis! 
l'.ocinc. I« ^ 
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Mille objetB de douleur dëchiroient mes entrailles ; 
J'en voyois et dehors et dedans nos murailles : 
Chaque assaut à mon oœur livroh mille oombatt ; 
Et mille fois le jour je soufirois le trépas. 

HÉM05. 

Mais enfin qu'ai-je Eût, en ce malheur extrême. 
Que ne m'ait ordonné ma princesse elle-même ? 
J'ai suivi Polynice ; et vous l'avez voulu : 
Vous me l'avez prescrit par un ordre absolu. 
Je lui vouai dès-lors une amitié sincère ; 
Je quittai mon payar ; j'abandonnai mon père ; 
Sur moi, par ce départ, j'attirai son courroux ; 
Et, pour tout dire enfin , je m'éloignai de vous. 

ANTIGOHE. 

Je m'en souviens, Hémon, et je vous fais justice ; 
C'est moi que vous serviez en servant Polynice : 
Il m'étoit cher alors comme il l'est aujourd'hui ; 
Et je prenais pour moi ce qu'on faisoit pour lui. 
ffo}^ nous aimions tous deux d^ la plus tendre ebfance , 
Et j 'a vois sur son cœur une entière puissance 7 
Je trouvois à lui plaire une extrême douceur , 
Et les chagrins du frère étoient ceux de la soeur. 
Ah ! si j'avois encor sur lui je même empire , 
Il aimeroit la paix , pour qui mon cœur soupire : 
lïotre commun malheur en seroit adouci : 
Je le verrois , Hémon ; vous me verriez aussi ! 

■ ÉMOEI. 

De cette affreuse guerre il abhorre l'image. 
Je l'ai vu soupirer de douleur et de rage. 



ACTE II, SCÈNE 1. 17 

Lorsque , pour remonter au trône paternel , 
On le força de prendre un chemin 8t cruel. 
Espérons que le ciel, touche de nos misères , 
Achèvera bientôt de réunir les frères : 
Puisse-t-il rétablir l'amitié dan^leur cœur , 
Et consenrer l'amour dans celui de la sœur ! 

ANTIOON2. 

Hélas ! ne doutez point que ce dernier ouvrage 

Ne lui soit plus aisé que de calmer leur rage : 

Je les connois tous deux, et je répondrois bien 

Que leur coeur, cher Hëroon, est plus dur que le mien. 

Mais les dieux quelquefois font de plus grands miracles. 

SCÈNE IL 

AITTIGONE, HËHQK, OLYMPE. 

▲ SITIG09K. 

Èi bien? appreodrons-nou» ce qu'ont dit les oracles ? ^ 
Que&ut-il fidre? 

OITMPZ. 

Hélas! 

▲ NTIG05E. 

Quoi? qu'en a-t-on appris»? 
Est-ce la guerre, Olympe ? 

OLYMPE.' 

Ah ! c'est encore pis ! 

HiMOH. 

Quel est donc ce grand mal qfie leur courroux annonce ? , 
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OLYMPE. 

Prince , poui' ^ i«g^> écoutez kur tépoase : 
« TLébuos, pour n'avoii- plus de guenrecy 
« Il faut, par un ordr^ fbtid) 
« Que le dauita' dH smig royal 
(( Par son trépas èaâangUntc vos terres, n 

AHTICONE. 

O dieux,. que vous a fait ce sang infortuné? 
Kt pourquoi tour entier l'avez-vcus condamné ? 
N'êtes-vcus pas contents de la mort de mon père ? 
Tout notre sang doit-il sentir votre colère ? 

n É M o N. 
Madame, cet arrêt ne vous regarde pas ; 
Votre vertu vous met à couvert du trépas : 
Les dieux savent trop bien connoîtie l'innocence. 

AstiàaNE. 
Hé! ce n'est pas pour moi que je crains leur vengeance. 
Mon innocence, Hémôn, serait un foible appui ; 
Fiâe d'QBd^ , il faut que je maire pour lijii. 
Je l'attends, cette mort , et je l'attends sans plainte ; 
Et , s'il faut avouer le sujet de ma crainte , 
C'est pour vous que je crains : oui , cher llémon, pour vcus. 
De ce sang malheureux vous sortez conrnie nous ; 
Et je ne vois que trop que le courroux céleste 
Vous rendra , comme k nous , cet honneur bien fnnestc, 
Et fera regretter aux princes des Tiicbains 
De n'être pas sortis du dernier des humains. 

b£mon. 
Peut-on se repentir d'un sî grand avantage ? 
'Un si noble tr^os flatte trop toon cottragé? , 
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Et du sang dé mi roû il est beau d'être iisa , 
Dût-on rendre ce sang sitôt qu'on Va. reçu. 

AMTIGONE. 

Bé quoi ! si pArml nous on a Eût quelque ofieiMe , 
Le del doit-il sur vous en prendre la vengeance ? 
Et n'est^K^e pas assez du père et des enfants , 
Sans qu'il aille plus loin chercher des innocents ? 
C'est à nous à payer jpoicr les crimes des nôtres : • 
Punissez-nous, grands dieux; mais épargne/, le^ .'iiTic!». 
Mon père, cher Hémon , vous va perdre aiijourd liui ; 
Li je von» perds peut-être encore p?us que lui : 
Le ciel punit sur vous et sur votre &mlile j 
Et les crimes du père , et l'amour de la fille ; 
Et ce funeste amour vous nutt encore plus 
Que les crimes d'GEdipe et le sang de Laîus. 

néMON. 
Quoi ! mon amour, madame ? Et qu'a t-il de funtJste ? 
Es^ce un crime qu'aimer une beauw cdleste ? 
Et puisque sans colère il est reçu de von* , 
En quoi peut-il du ciel mériter le courroux ? 
Vous seule en mes soupirs êtes intéressée , 
C'est à vous à juger s'ils vous ont offensce : 
Tels que seront pour eux vos arrêts tout-puissants , 
Ils seront criminels ou seront innocents. 
Que le ciel à son gré de ma pertfe dispose , 
J'en chérirai toujours et l'une et l'autre cause, 
Glorieux de mouf ir pour lé sang de mes rois, 
Et plus heureux encor de mourir sous vos lois. 
Aussî-bien que feroîs-je en ce coroniun naufrage ? 
Pourrois-je me rcsotidt'e îi viv^e davantage ? 

3. 
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En vain les dieux Tiudiotent différer mon trépas , 
Mœa désespoir fe^It ce qu'ils ne feroient pas. 
Mais peut-être, après tout, notre frayeur est vaine j 
Attendons.... Mais voià Polynioe et la feîne. 

SCÈNE m. 

JOCASTE, POLYNICE, AJÎTIGONE, HÉMON. 

POLTHICE. 

Madame , au nom des dieux , cessez de m'arréter : 

Je vois bien que la paix ne peut s'exécuter. 

J'espérois que du ciel la justice infinie . ^ 

Voudroit se d<^clarer contre la tyrannie , 

Et que, lassé de voir répandre tant de sang, 

Il rendroit à cLacuc son légitime rang : 

Mais puisqu 'ouvertement il tient pour l'injustice. 

Et que des criminelle il se rend le complice , 

Dois-je encore espérer qu'un peuple révolté , 

Quand le ciel est injuste , écoute l'équité ? 

Dois-je prendre pour juge une troupe insolente, 

D'un fier usurpateur ministre violente , 

Qui sert mon ennemi par un lâche intérêt , 

Et qu'il anime encor , tout éloigné qu'il est ? 

La raison n'agît point sur une populace. 

De ce peuple déjà j'ai resscnii l'audace : 

Et , loin de me reprendre après m'avoir cliassé , 

Il croit voir un tyran dans un prince ofiVnsé. 

Comme sur lui l'honneur n'eut jamais de puissance , 

U croit que tout le monde aspire à la vengeance : 
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De se» mîmitié» rien o'airéte le cours ; 
Qutiid il hait une fois, il yeut haïr tonjours. 

JOCASTE. 

Mai» sll est vrai, mon fils , que ce peuple vous craigne , 
Et que tous les Thébains redoutent votre règne , 
Ponrq[aiM par tant de sang cherchcz<vous à régner 
Sur ce peafde endurci que rien ne peut gagner? 

P0LT5XCE. 

Est-ce au peuple , madame , à se choisir un maître ? 

Sitôt qu'il bait un roi , doit-on cesser de l'être ? 

Sa haine, ou son amour, sont-ce les premiers droits 

Qui font monter au trône ou descendre les rois ? 

Que le peuple à son grë nous craigne ou nous chérisse , 

Le sang nous met au trône , et non pas son caprice : 

Ce que le sang lui donne , il le doit accepter , 

Et s'il n'aime son prince , il le doit respectée. 

JOCASTE. 

Vous serez un tyran haï de vos provinces. 

POLTBICE. 

Ce nom ne convient pas aux légitimes princes, 
De ce titre odieux mes droits me sont garants : 
I^ haine des sujets ne fait pas les tyrans. 
Appelez de ce nom Êtéode lui-même. 

JOCASTE. 

11 est aimé de tous. 

POLTSICE. 

C'est un tyran qu'on aime, 
Qui par cent Iftchetés tâche k se maintenir 
Au rang où par la force il a su parvenir , 
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Ct 8on orgueil le rend , par un efièt contraire , * 

Esclave de son peuple et tyran de son frère. 

Pour commander tout seul il veut bien obéir , 

Et se fait mépriser pour me faire haïr. 

Ce n'est pas sans sujet qu'on me préfère un traître : 

lie peuple aime un esclave , et craint d'avoir un maîue. 

Mais je croirois trahir la majesté des rois , 

Si je faisois le peuple arbitre de mes droits. 

JOCASTE. \ 

Ainsi donc la discorde a pour vous tant dé charmes ? 
Vous lassez-vous déjà d'avoir posé les armes? 
Ne cesserons-nous point , après tant de malheurs , 
Vous , de verser du sang , moi , de verser des pleurs ? 
N'accorderez- vous rien aux larmes d'une mère ? 
Ma fille, s'il se peut, retenez votre frère : 
Le cruel pour vûus seule avoit de Famitié. 

AHTI&ONE. 

Ah ! si pour vous son ame est.soiirde à la pitié, 
Que pourrois-je espérer d'une amitié passée , 
Qu'un long éloignement n'a que trop effacée ? 
A peine en sa ihémoîre ai-je ehcor quelqu'e rang : 
Il n'aime , H tA se plaft qtt'à répandre du Mttg. 
?(e cherchez pins en hii ce prince magnanime , 
Ce prince qui montroit tant d'horreur pour le* crime, 
Dont l'ame généreuse avoit tartt de douceur , ■ 
Qui respectoit sa mère et chérissoit sa ^cenr : 
T^a nature pour lui n'est phM qu'une chimère ; 
U méconnott sa sœur , il méprise sa mère ; 
Et l'ingrat, en l'état oè son otigneil l'a mû, 
Kous croit des étfangert , dU biea des etiiWBiM. 
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f OlYNICE. 

K*imputci point ce crime à mou ame affligée : 

Dites plutôt , ma sœur , que vous êtes cliaii^ ; 

Dites que de mon rang l'iujuste usurpateur 

M'a su ravir encor l'ainitié de ma sœur. 

Je TOUS connois toujours , et suis toujours le mi^me. , 

ASTI&OSIE. 

Est-ce m'aimer , cruel , autant que je vous aime , 
Que d'être inexorable à mes tristes soupira , 
Et m'exposer encore à tant de déplaisirs ? 

POLYSirE. 

Mais vous-même , ma sœur , est-ce aimer votre frcre 
Que de lui faire ainsi cette injuste prière , 
Et me vouloir ravir le sceptre de la main ? 
Dieux î qu'est-ce qu'Étéoèle a de plus inlmmaiii ? 
C'est trop favoriser un tyran (Jui la outrage. 

ASTIGOÎTE. 

Non, non, vos intérêts me touchent davantage : 

Ne croyez pas nies pleurs perfides à ce point ; 

Avec vos ennemis ils ne conspirent point. 

Cette paix que je veux me seroit un supi>lire 

S'il ep devoit coûter le sceptre h Polynice ; 

Et i'uifique faveur, mon frère , où je prdtendi , 

C'est qu'il me soit permis de vous voir plus lon^-temps. 

Seulement quelques jours souffrez que Ion vous voie, 

Et donnez-nous le temps de cliercher quflque voie 

Qui puisse vous remettre au rang de vos a:eux, 

Sans que vous répandiez un sang si pix'rieux. 

Pouvez-vous refuser cette grâce légère 

Xva. larmes d'une sœur , aux so^pus d'une mère ? 
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ÏOCASTE. 

Mais quiftlle crainte encor TOUS peut inquiéter? 
p4>urquoi aï promptement voulez-trous nous quitter? 
Quoi ! ce jour tout entier n'estai pas de la trêve ?, 
Dès qu'elle a commencé £iut-il qu'elle s'achève ? 
Vous voyez qu'Étëocle a mis les annes bas : 
U veut que )e vous voie , et vous ne voulez pas. 

ABTTlGOlirE. 

Oui, mon frère, il n'est pas comme vous inflexiUe; 
Aux larmes de sa miére il a paru sensible ; 
Nos pleurs ont désarme sa colère aujourd'hui : 
Tous l'appelez cruel , vous l'êtes plus que lui. 

HÉMON. 

Seigneur , rien ne vous presse ; et vous pouvez sans peine 

Laisser agir encor la piinoesse et la reine. 

Accordez tout ce jour à leur pressant désir ; 

Voyons si leur dessein ne pourra réussir. 

Ne donnez pas la joie au prince votre frère 

De dire que , sans vous, la paix se pouvoit faire. 

Vous aurez satisÊtit une mère, une soeur, 

Et vous aurez sur-tout satis&it votre honneur. 

Mais que veut ce soldat ? son ame est tout émue. 



ACTE II, SCÈNE IV. 35 

SCÈNE IV. 

JOCASTE, POLYNTCE, ANTIGONE, HÉMON , 

UN SOLDAI*. 

LE SOLDAT, h Polynice: 

Seioheur, on est aux mains , et la trèye est ronqpue : 

Créon et les Thébains, par ordre de leur roi , 

Atta(juent votre année , et violent leur foi. 

Le brave Bippomédon s'efibrce , en votre absence ^ 

De soutenir leur choc de tout* sa puissance. 

Par son ordre, seigneur, je vous viens avertir, 

POLTVICE. 

Ah, les tnâtres! Allons, Hémon, il Ûut sortir. 

(h la reine. ) 
Madame , vous voyez comnie il tient sa parole. 
Mab il veut le combat, il m'attaque ; et )'j vole. 

lOCASTE. 

Poljnice î mon fils ! . . . Mais il ne m'entend plus ; 
Aussi-bien que mes pleurs , mes cris sont superfluSk 
Chère Antigone, allez, courez k ce barbare ; 
Du moins allez prier Hémon qu'il les sépare. 
La force m'abandonne, et je n'y puis courir; 
Tout ce que je puis faire, hélas ! c'est de mourir. 
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ACTE troisième: 



SCÈNE I. 

JOCASTE, OLYMPE. 

lOCASTZ. 

Olympe, va-t'en voir ce funeste spectacle; 
Va voir si leur fureur n'a point trouvé d'obstacle . 
Si rien n'a pu toucl.çr l'un ou l'autre parti. 
On dit 1^'k ce dessein Ménécée est sorti. 

OI.TMPE. 

"Se ne sais quel dessein animoit son courage ', 
Une he'roïque ardeur brilloit sur son visage. 
Mais vous devez, madame, espérer jusqu'au bout 

JOCASTE. 

Va tout voir, diète Olympe, et me viens dire tout; 
Éclaircis promptement ma triste inquiétude. 

OLYJIPS. 

Mais vous dois-je laisser en oette solitude ? 

JOCASTE. 

Va : je veux être seule en l'état où je suis; 
Si toutefois on peut rêire avec tant d'ennui?.' 
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SCÈNE IL 

JOCASTE. 

BuRCROHT-iLS toujours ces ennub si funestes? 

K'epuiseront-fls point les vengeances ct^lestes ? 

Me feront-ils soufif ir tant de cruels trépas ^ 

Sans jamais au tombeau précipiter mes pas ? 

Ociel, que tes rigueurs èeroicnt peu redoutables, 

Si la foudre d'abord accabloit les coupables ! 

Et que tes châtiments paroissent infinis , 

Quand tu laisses la vie à ceux que ta punis l 

Tu ne l'ignores pas, depuis le jour infâme 

Où de mon propre fils je me trouvai la femme , 

Le moindre des tourments que mon cœur a soufierta 

Kgale tous les maux que l'on souffre aux enferst 

Bt toutefois , ô dieux , un crime involontaire 

Devoit-il attirer toute votre colère ? 

Le connoissois-je, hëlas ! ce fils infortune' ? 

Vous-mêmes dans mes bras vous l'avez amené. 

C'est vous dont la rigueur m'ouvrit ce précipice. 

Voilà de ces grands dieux la suprême justice l 

lusques au bord du crime ils conduisent nos pas ; 

Us nous le font commettre, et ne l'excusent pas. 

fVennent-ils donc pkisii à faire des coupables , 

Afin d'en faire, après, d'illustres misérables? 

£t ne peuvent-ils point, quand ils sont en courroux , 

Chercher des criminels à qui le crime lest doux ? 

Baciae. I. 4 
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SCÈN^ IIL 

JOGASTE, ANTIGONE. 

lOCAftTE. 

Hi bien ! 69 est-ce fait? l'un ou ranti» perfide 
yient-il d'exécater son noble parricide ? 
Parlez, parlez, ma fille. 

ASTI G (TSE' 

Ab, madame ! en efirt 
L'orade est accompli , le ciel est satisfait. 

j o c A s T I. 
Qnoi ! mes deux fils sont morts ? 

AVTIGOVE. 

Un antre saqg, îpadapei 
Kend la paix à l'état , et le calme à votre ame ; ' . 
Un sang digne des rois dont il est dëcondé : 
Un béros pour l'état s'est lui-m:éme immélé.' 
Je courois pour flëcbîr Hémon et Polynice : 
Us étoient déjà loin avant que je sortisse ; 
Us ne m'entendoient plus , et mes cris danlourcux 
Yaineraent par leur nom les rappeloient tons dieux. 
Ils ont tous deux volé ver^ le cbamp de bat^^2e ; 
Et moi| je suis montée au^ut de la muraille , 
D'où le peuple étonné regardoit , comme moi , 
/i'approcbc d'un combat qui le gkçoit d efitoL 
A cet instant fatal le dernier de nos priqces , 
L'honneur de notre sang , l'espoir de nos provînccf , 
Ménécée, en un mot, digne frère d'Hânoo, 
Et trop indigne aussi d'être fils de Créon, 
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De ruBAor èa fMiyt montrant son tmc atteinte , 
ia nflien des deux camp* s'est avancé sans crainte \ 
Et 86 faisant ouir des Grecs él des Thëbains : 
R ArrétcK, a->t-il dit, arrête», in^inm^jn» > » 
Ces moc$ impérieux n'ont point trouvé d'ohstade. 
Im soldats, ëtonhéa de ce nouveau spectack» 
De leur noire foreur ont suspendu le cours ; 
Et ce prince atuaitôt poorauivant son discoun : 
a Apprenez, a~t-Q dit, l'arrêt des destinées , 
« Par qui tous allez voir vos misères bornées. 
K Je suis le dernier sang de vos rois descendui 
t Qui par Tordre des dieux doi( être répindû. 
« Recevez donc ce sang <jue ma main va répandre } 
« Et recevez la paix, où vous n'osiez prétendre. » 
Il se tait, et se frappe en achevant cea mots : 
Et les Tbébains, voyant expirer ce héros , 
Comme si leur salut devenoit leur suppKoe , 
I^^aident en tremblant ce noble sacrifice. 
J'ai vu le triste Hémon abandonner son rang 
Pour venir embrasser ce frère tout en sang : 
CréoD, à aou exemple, a jeté bas les aimes, 
Et vers ce fils mourant est venu tout en larmes : 
Et l'un et l'autre camp, les voyant retirés. 
Ont quitté le oomblit, et se sont séparés. 
Et moi, le cœur tremblant, et l'ame tout émue , 
D'un si fîmeala ol>)et j'ai détourné la vue , 
De ce prince admirant l'héroïque foreur. 

joéAsrt. 

Comme vous je l'admire, tt j'en frémis d'horreur. 
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Est-U possible, 6 dieux, qu'après ce grand miracle 
Le repoe des Thëbains trouve encor quelque obstacle ? 
ICet illustre trépas ne peut-â vous calmer^ 
puisque même mes fils s'en laissent désarmer ? 
La refnserez-vous cette noble tictime ? 
Si la vertu vous touche autant que fait le crime , 
Si vous donnez les prix comme vous punissex. 
Quels criniM par ce sang ne seront effacés ? * 

ANTIGONE. • ' 

Qui, oui , cette vertu sera recompensée ; 
Les dieux sont trop payc^s-du sang de Ménéoée ; 
Et le sang d'-un béros , auprès desi immortels, 
Vaut seul plus que celui de mille criminels. 

JOCASTE. 

Connoîsscz mieux du ciel la vengeance fatale. 
Toujours à ma douleur il met quelque intervalle : 
Mais, hélas ! quand sa main semble me secourir, 
C'est alors qu'il s'apprête à me faire périr. 
Jl a n)b, cette' nuit, quelque fin à mes larmes, 
Afin qu'à mon réveil je visse tout en armés. 
S'il me flatte aussitôt de quelque espoir de paix , 
Un oracle cruel me Yàte pour jamais. 
11 m'amène mon fils ; il veut que je le voie : 
Mais, hélas ! combien cher me vend-il cette joie ! 
Ce fils est insensible et ne jp'écoute pas ; 
Et soudain il me l'ôte^ et l'enga^ aux combats. 
Ainsi, toujours cruel, eH toujours en colère , 
11 feint de s'apaiser , et devient plus sévère ; 
Il n'interrompt ses coups que pour les redoubler , 
Et retire son bras pour me jadeux accabler. 
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Madame , espérons tout de ce dernier miracle. 

.1 • 

JOCASTE. 

La haine de mes fils est un trop grand obstacle. 
Poljnice endurci n'écoute que ses droits : 
Du peuple et de Créon l'autre écoute la voix ; 
Oui, du lâche Créon. Cette ame intéressée 
Nous ravit tout le fruit diitsang de "Ménécée : 
Kn vain pour n6us sauver ce grand printe se peicl / 
Le père nous nuit plus que le fits ne nous sert. * ' 
De deux jeunes héi^s cet îuftdèle père...'. 

Antigosc. 

Ah ! le voici , madaine, avec le roi mon frère. "' . ' 

. . ■ • . . .1 '•• I •« 1 , 

■' "^CÈ'NE IV. '' '' ' 

JOCASTE,ÉTÊOCJLE/ANTlGOflE, CRÉON. 

.: ' • • ••"■ • , ., 

J O C A ^ T E. 

MoH fîk , c'est donc aitiiû que l'on garde sa foi ? 

ÊxiOCLE. 

Madame , ce.CMnbfit n'est point venu de moî, 

Mais de quelques soUdaiB^ tant d'Argos que des nôtres , 

Qui , s^étant querellés les uïïxê avec les autres , 

Ont insensiblement tout^ corps ébranlé , 

£t fait un grand oombtt>d'im nn^le démèlë. . . 

la bataille sans doute aUoit être cruelle , 

Et son événement vidoit notre querelle ; ' 

Quand^du fils de Créon l'héroïque trépas ' . ■■ , 

L?e tous les combattattts a retenu le bras. 
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Ce prinee , le dernier d* k race royale , 
S'est appli<|në des dieux la réponse fatale : 
Et lui-même à la mort il s'est précipité , 
De l'amour d« pajs tioblement transport^ 

JOCASTE. 

Ah 1 si le seul amour q^'il eut pour sa patrie 

Le rendit insensible aux douceurs de la vie , 

Mon fils , ce même amour ne peut-il seulement 

De votre ambition vaincre l'emportement ? 

Un exemple si beau vous invite à le suivre. 

H ne &udra cesser de r^per ni de vivre : 

Yous pouvez, en cédant un peu de votre rang, 

Faire plna qa^il n'a fait en versant tout son san^; 

H ne £mt que cesser dé haïr votre frèirê ; 

Vous feres beaucoup plus <pxe sa mort n'a su &îre. 

Oh dieux ! aimer un frère , est-ce un plus |prand eflR>rt 

Qkte di haû^ Ik'Me et couiir à lliniôrt? 

Et doit«-il être enfin plus fiicîle rajun autre 

De répandre son sang , qu'en vous d'aimer le vôtre? 

Son illiistre vertu me dibanliif eblnme vous ; 

Et d'un si Iwm à^épas \é snia ttjâme îcAou.' 

Ertontefeis, madame', il fSmt que je vous d»» 

Qu'un trône estphii pénible à qkûtter que Wvitf s 

La gloire bien sdaveét nous p6ne à la haô^; 

Mais peu de souveraiiis Ibnff^oiië d'obâr* 

Les dieux vo^oie&tKm totfg ; et œ prinice, san^ crâné , 

I9e pouvoit4i l'état' reftuer sa victiine. 

Mais ce même pays', qui demandoit son sad^ , 

Demande que j<^)%gnè , et ttr'attMlitf k iWHf mlfi 
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Jusqu'à ee <|ft'il m'iea ^te , 3 faut que j'y demeart : 

n'a qu'à prononosr, î'obJéim Air llieiirt; 
Et Hiébes me ^érrar, pour ipaiaer son tort, 
Et desoendrtdft trône, et courir à k mon. 

Àhl iÙÀécéé ék mùti, U dd n'en véit j^inf d'autre : ' 
Laiasez couler aott sang sans y méleir le vôtre ; ^ 

Et {Noaqall l'a verse pdnr nous dbaner la ^àii^, 
Aooordes-la, seigneur, à nos fastes souBhhk. 

iriocLiL 
H^ quoi ! même Grëon pour la paix ae déclaré ? 

c a lé G R. 
Pour avoir trop aimé cette guei'ré barbare, 
Tons vbyec lés diaUiettrs Où I» de) iii^'ir^^oiigé : 
Mon fils est ment, iéfigbetii'. 

llfiutqbrAéoiiyéaiél 

caéotf. 
Sur qui me vengerois-j'e en ce nîalliétur ex'ti-éytié? 

^i^xiocLE. 
Vos ennemis, (^ân, sont àiat'dé 'jii&l>cs niénié : 
Vengez-la, vengex-vous. 

CRBOV. 

Xh ! dans s^ ennemi^ 
Je trouve votre frère, et je trouve mon £U s. 

1 lois- je verser mon sang, ou répandre le v^tre ? 

Et dois-)e perdre un fils pouif en vengei un autre ?■ 
Seigneur, ih^ sati^ itl'est cbl», te v^NUm'est s^té i 
Serai-ie sKiilijj^, <Ml Mékt dâniuré? 



1 < ) \ 
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SoulUerai-jema maio d'un 8«ng que je révère ? 

Serui-je parricide, afin d être bon père ? 

Un si ci*ue] sqcours oe me peut soulager ; . . 

Et ce scroit me perdre au lieu de me venger. 

Tout le soûl a^eni eut où ma douleur aspire , 

C'est ^ au moins mes malheurs servent ^ votre einplitf. 

Je me consolerai, si ce ^s que je plains 

Assure par sa mort le repos des Tliobaius. 

Le ciel promet la paix au sang de Mcnccée ; , ' 

Achevez-la, seigneur, mon fils l'a commencée : 

Accordez-lui ce prix qu'il en a prétendu ; 

Et que son sang en vain ne soit pas répandu, ' '~ 

JOCASTE, ., 

Non , puisqu'à nos i^ialheurs vouf deveiiexiiensible, 
Au sang de Ménécée Q n'est rien.d'impojssible. 
Que Thèbes se rassure après ce ^rand eSTort; 
Puisqu'il vcliange votre £ime, il cliaDgcra son sort. 
La paix dès ce moment n'est plus désespérée : 
Puisque Créon la veut, ie la tiens assurée. 
Bientôt ces cceurs de fer se vcnont adoucis : 
Le vainqueur de Créou peut bien vaincre mes fils. 

(/i Êtéoclf.) 
Qu'un si grand changement vous désarme et vous touche: 
Quittez, mon (ils, quittez cette haine farouche; 
Soulager line mère , et consolez Créon ; 
Rendez-moi Polynicé, et lui rendez Héinon. 

1^ T £ O C L E. 

Mois enfin c'est v<mloHrqu6.}e m'impose uu maître. 
Vous ne l'ignorez pas , Polynice veut l'être { 



ACTE m, SCËNE 

C demukde sur-tout le pouvoir aouveraî 
El ne veut revenir que le •erpire 1 la m 



SCÈNE V. 



JOCASTE, ÉTÉOCLE, ANTIGOHB, CRÉOS, 

AIT A LE. 

tTTlLE , à Eléoclf^ 

roLYSicïjjeigneuT, demande uoe «nlreTue; 

I est ne que d'un héraut duus apprend U venut. 
Jl vgris offre j Beigneur^ ou de venir icï| 

Uu d'aiieodre en son camp. 

Oio». 

Pïiit-éire ^ti'adoucia . 

II songe i terminer une guerre si Ipnic, i., ,' , 
EtïOD ambilion n'est plu-, si violente : ,...., 
Far ce demiei combat il apprend aujourd'hui 

ijut vuut été) au moins uusù puissant <{ae luk 

Le; Ciecs mims sont las de servir la colirc ; i 

Et j'ai m, depuiapeu, que le roi son beau-père, 

IVëféraat ^ la garrre un solide repos » < 

^r^Mive Mjcioe, et le fût toi d'Aifo*.. 

roui conrageoi qu'il est, sans doute ïl ue souhi 

Que de fairt en effet une bonn^ retraite. 

Puisqu'il l'offre ï venu Toic, croyei quil vent U 

Ce jour la dcûtcoMlan, ou lanunpnà jamais. 

Tâchez dans ce desnid de l'afferTniT vDiB-m^nia 

El Iiù promenei lODt liurnri le diadinu.' 
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iTÉOCI.E. 

Hormis le dindème il ne demande rien. 

JOCASTE. I 

Maii Toyez-le du oloiiis. 

Oui, paisqu'3 le veut Heu : 
Vous ièrez plus tout seul que notas ne Muridns faire ; 
Et le sang reprendra son empire ordinaire. 

^TÉOCLS. 

Allons donc le cherclier. 

lOClSTE. 

Mon fils, au nom des dieux, 
Attendez-le plutôt, ▼ojeK-le dans ces lieux. 

^fiOCiE. 
Hë bien » maàÊÊWyhéhieii, qu'il vienne, et cpi'on lui donne 
Tontes les sûretës qu'A &at polir skt personne. 
Allons. 

Ab ! si ce jour rend Iri ptrÉ aiilf iM^flfns , 
Elle sera, Créon, l'ouvrage de vos ifeiBbMb 

SCÈNE VI. 

CRfiOir, ATTAtÉ. 

GAéon. 

X«*nnrifièT teTbëbaiss n'est pas oe qui Toin téndiev 
Dédaigneuse princesse; et cetle ams iatoudiè» 
Qui semble ms flatter aprdk tant dé mépiw, 
Songe moins à li^pais qu'au retouk demowÛn^ 



s * 
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Maïs nous Terrons lnent6t si la fiète Aliti^oBa 
Aussi-bien que non ooeur dédaij^era le tr6ne ; 
Hova Terrons, quand les dieax m'auront ibit Totre roi , 
'Si ce iOs bienhenreux l'emportera sur moi. 

ATTALE. 

Eh ! qui n'admireroit un changement si rare ? 
Greon même, Cr^n pour la paix se déclare ! 

Tu crois donc que la paix est l'objet de mes soins Y 

▲ TTAlfE. 

Oui, je le crois, seigneur, quand j'y pentois le moins; 

Et voyant qu'ei} efiet ce beau soin tous anime , 

J'admire à toi^t.momçiit cet effort magnanime 

Qui TOUS fait zpettre eniin votre haine au ton^xau. 

Ménécëe, en mourait, n'a rien fait de plus beau. . 

Et qui peut immoler sa haine k sa patrie 

Loi ponrroit bien aussi sacrifier sa vie. 

Ah ! sans doute, qui peut» d'un généreux etbrt. 
Aimer son ennemi , peut bien aimer la mort 
Quoi ! je négligcrois le soin de ma Tengeanee, 
Et de mon ennemi je preadrois la défense ! 
De la mort démon fils Polynice est lauteur ,, 
Et moi je deviendrois son lAdie protecteur l 
Quand je renoncerois ivcsne bai&e extrl^ne, 
PouiTois-)e bien cesser d'ais^^e diadème ? 
NoiL, non; tu me Terras d'une constante arde«( 
Haïr mes eimengis, et diite.ma grandeur. 
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Le trône fit toujottn mes ^deurs les plus obères : 
Je rougis d'obéir où régnèrent mes pères } 
Je brOile de me yoir au raug de mes aïeux , 
FA je l'envisageai dès que j'ouvris les yeux. 
Sur-tout depuis deux ans ce noble soin mi'inspire , 
Je ne fais point de pas qui ne tende à l'empire : 
Des princes mes neveux j'entretiens la fureur, 
Et mon anibition autorise la leur. 
D'Étéocle d'abord j'appuyai l'injustice ; 
Je lui fis refuser le trône à Polynke. • 
Tu sais que je pensois dès-lors à m'y placer ; 
Et je l'y mis, Attale, afin de l'en cbasser. 

ATTAtE. 

Mais, seigneur, si la guerre eut pour vous tant de channes, 
D'où vient que de leurs nftains vous arracliez les armes ? 
Et puisque leur discorde est Tobjet de vos vœux ,, 
Pourquoi,' par vos conseils, vont-ils se voir tous deux? 

c R É o w. 
Plus qu'à mes ennemis la guehe m'est mortelle. 
Et le courroux du ciel m« la rend trop cruelle : 
Il s'arme contre moi de mon propre dessein ; 
Il se sert de mon bras pour roé percer le sein. 
Ija guerre s'alhimoit, lorsque, pour mon supplice, 
Hëmon m'abandonna pour servâr Poljnice : 
Les deux frèi:es par moi devinrent ennemiei ; 
Kt j(3 devins, Attale, ennemi de mon Gis, 
Enfin, ce même jour, je fais'rom]^e lat^rève, 
J'excite le soldat, toutile camp se soulève. 
On se bat ; et voilà qu'ua<. fils désespéré 
Meurt, et rompt un c(m)b«t-q«e j'ai tant prépara. 
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Mais il me reste un fils ', et je sens qw je l'aiiDe, 
Tout rebelle qu'il «st, et tout moD rival même : 
Sans le perdre» je yeux perdre mes exinemb. ^ 

n m'en ooûteroit trop, s'il m'en coûtoit deux Qls. 
Des deux princes, d'ailleurs, la liaine est trop puissante : 
"Se crois pas qu'à la [ aix jamais elle consente. 
Moi-même je saurai si bien l'envenimer , 
Qu'ils périront tous deux plutôt que de s'aimer. 
Les autres ennemis n'ont que de courtes haines; 
Mais quand de la nature on a brisé les chaînes , 
Cher Attale^ il n'est rien qui puisse réunir 
Ceux que des nœuds si forts n'ont pas su retenir : 
L'on hait avec excès lorsque l'on hait un frère. 
Mais leur éloignement ralentit leur colère : 
Quelque haine qu'oi^ ait contre un fier ennemi , 
Quand il est loin de nous, on la perd à demi. 
Ne t'étonne donc plus si je yeux qu'ils se voient : ' 
Je veux qu'en se voyant leurs fureurs se déploient ; 
Que rappelant leur haiiie, au lieu de la chasser, 
Us s'étouffent, Attale, en voulant s'embrasser. '^ 

ATTAI.E. 

Vous n'avez plus, seigneur, à craindre que vous-même : 
On porte ses remords avec le diadème. 

CAÉOV. 

Quand on est sur le trône on a bien d'autres soins ; 

Et les remords sont ceux qui nous pèsent le moins. 

Du plaisir de régner une ame possédée , 

De tout le temps passé détourne son idée ; 

Et de tout autre objet un esprit éloigné 

Croit n'avoir point vécu tant qu'il n'a point régné. 
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Mais aQoDS. Le remotds aVtt pu et qoi ma toadic , 
Et je n'ai plus un cœnr qfue U crime ofiuNNieh* : 
Tous les premiers loiiailB co<ktent quelques ellbiti ; 
Mais» Attakj on commet ks seconda aaos ramoidk 
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ACTE QUATRIÈME. 



• SCÈNE i. 

« 

ÉtÉOCLE, CRÊOir. 

Oui, CvéoB , e'est ki qu'il doit bietatâtf m réodr»; 
Et tons deux em ce Um nous ït ponrraiilB ottêcubc^ 
Noos Terroofr-ce qa'il tent ; mais je fépoodroit liie* 
Qae pur celte catrèine on n'ovaiton nek 
Je oonnois Pôlymee ei soitlhiinrav'idtîë^ ; 
Je sais bien que sa kidnc est enoor tout emièt«; 
U ne crois pas qix'<Mir|K»se eu arrêter le cours 9 
Et pour moi , je sens bieu ^pae je lie Itais toujoun. 

Mais 8*il vous cède enbn la grandeur soùv^failÉiè , 
Vous devez , ce me semble , apaiser voti^ hàiné. 

ÉTEOCLE. 

Je ne sais si mou coeur s'apaiser^i jamais : 
Ce n'est pa& sou orgueil , c'est lui seul que je hais* 
Nous avoua l'un et Vautre une haine obstinée : 
Elle n'est pas, Gcëoa, l'ouvrage d'une anaée; 
Elle est née avec nous ; et sa noire fureur , 
Itusitôt que la vie , entra dans notre cœur. 
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flous étions ennemis dès la plus tendre enfance ;' 
Que dis- je ? nons Tétions avant notre naissance : 
Triste et fatal efiet d'un sang incestueux ! 
Pendant qu un même sein nous renfeilnoit tous deux. 
Dans les flancs de ma mère une guerre intestine 
De nos divisions luâ marqua l'origine. 
Elles ont , tu le sais , paru dans le i^rceau , 
Et nous suivront peut-^tre encor dans le tombeau. 
On diroit que le ciel , par im arrêt funeste , 
Voulut de nos parents punir ainsi l'inceste ; 
Et que danï notre sang il voulut mettre au jour 
Tout ce qu'ont de plus noir et la Haine et l'emour. 
Et mai&ienant, Grécm, que j'attends sa venue. 
Ne crois pM q^ue pour lui ma haine diminue: 
Plus il approche , et plus il me semble cdieuz ; 
Et sans doute il faudra qu'ellt édate à ses yeux. 
J'aurois même regret qu'il me quittât l'empire : 
Il faut , il faut qu'il Aûe , et non qu'il se retire. 
Je ne veux point, /Gre'bn, le li^aîr à moitié, 
Et je crains son courroux moins que son amitié. 
Je veuXj pour donner cours h jq;ion ardente haine y 
Que sa fureur au moins autorise la mienne ; 
Et puisqu'enfin mon cœur ne sauroit se trahir , 
Je veux qu'il me déteste , afin de le haïr. 
Tu verras que sa rage est encore la même , 
Et que toujours son cœur aspire au diadème i^ 
Qu'il m'abhorre toujours , et veut toujours régner; 
Et qu'on peut bien Te vaincre , et non pas le gagner. 



ACTE IV, SCÈNE I. 5J 

> ' ' ■ CAÉoir. 
Domtez-le doue, atiyieiif , ê\i dtmettri inllciiflile; 
Quelque fier qn'il puiiM étra , i& n'est pas invincible : 
£t puisque la raison ne peut rien sut ^aon teaum; 
£prouTez ce que peut tin liras toviours ▼oi&qiMUr. 
Oui , quoique dans la pitix je trouvasse des chaxmas « 
Je serai le pc«arâor>à' reprendre les armes | 
Ft si je denundoJs qu'on «■ rompit le coun , 
Je demande encor plus qjae vous ré^ez toujourti 
Que la guerre s'enflamme et jamais ne finisse, 
S'il £iut, avec la paix, recevoir Polym^* ^ 

Qu'on ne nous vi^^e plus vanter un bien si doux \ 
La guerre et ses horreurs nous plaisent avec vous. 
Tout le peuple thâiain vous parle par ma bouche ; 
Ne le sonmettec paft à'«e prince Ivovfehé : ' ' 
Si la paix se peut ùârt, il la veut comme inoi ;' 
Sur-tout , si vous l'aimes , oonserv«»*lui son roi. 
Cependant écoutez }»prince votre fi:èie , 
Et y s'il se peut , seigneur , cachez Totra ooièse y 
Feignez.... Mais quelqu'un Tient. 

SCÈNE IL 

ÉTKOCL£,CRËOJf, ATTALE. 

ÉTÉOCLE. 

SoBT-iu bien près d'ici ? 
Vom-ils venir , Attale ? 

ATTALE. 

oui , seigneur » les yoici. 

5. 
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tif ont trouTë d'ilioid U fU memu et la reine; 
l.t bfeiltfitift àeBMU deMle r^ewfcH pMcliMfet 

Qn'ik cniBiBt iÙÊHtm appioeh* eiBt» bïob dmeroios 
Qtt'QBilw^tineBH«iM>fmad il'M i p r fe e d e noofl- 

Ah ! le voici, (a /r«rl.>r0rtiUM* ackèvÉ bm» «tuvmgev 
Et livre-Iea toua^deiot am tnsiporto de leur rf%»! 

SCÉNÊ; ïïl 

fOCASTE. ÉttfOOÛÉ, ^ÊYî^CE, jïWkSÎ**, 
tfÉMOît , CHÉOIT. 

Ms ▼oid donc taM4 tfUcooDtiUfrdtfBMe vaBu»,' 
Puisque d^^le âd-Tow'ràflieltibie touedeux.. 
Vous reVojes uiiifrère, après denxaba d'abicnee^^i 
Dans ce même pidiifl où vons pàmâ pais sa iw :e-;- 
Et moi, pat tJuà^haahemK où )e B'osois'pensary 
L'un et Tautre à la fois )• ▼ous-pni^ emfaraâbr.. 
Commencez donc , mes fils , cette union si chère ; 
Et que chacun de tous reconnoissé son frère : 
Tous deux dans votre frère envisagez vos traits ; 
Mais ) po^ eh. miêux^jilget*, ToyesE^eÀ «fc'pHis prts* 
Sur-tout que le sang parle et fasse son office. 
Approchez , Éléode ; avancez , j^olynice.... 
Hé quoi ! loin d'approcher , vous reculez tons deux ! 
D'où vient oe sombre accueil et ces regards fôcheux? 
lï'est-ce point que chaenn ; d'ùiSe ame irrésolue , 
Pour sttlùeir t^ ùm^9maBlfiffa:'û le saHic i 
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Et qa'affedant rbomMur 4e oéds* le dernier , 
L'on nU'autw'Br veut s'embrasser Irpronier? 
Étrange ambition qui B'aspiie^'au crime , 
Oùlei^tu ftirieiiar|nisepom'nuigiMBime<! 
Le Tainqaenr doit rengir en ce combat honteux ; 
Et les preitâeca vaûicus sont les' plus g amenai. 
Voyons donc qui des deàs dunrpliia de câani§e , 
Qui voudra 1er pRinier triompher dé sa^nige'.... 
Quoi 1 TOUS n'eA fiâtes rien ! C'est \à vous d'avaoov,. 
Et , venant de si - loin , mons devez' coritmenoer ; 
Commencez, Poljnôc&y embrassez' vxsôre ff^èrâ;. 
Et montre»... 

Hé marimne ! à qupi bon ce mytèite? 
Téos-oes endnisssnnerits né sont'goèrt àpnoposn 
Qu'il parle ,:qn'il s'eaEpfique , et miai-laiBStf eBrrépôi; 

poT."mCE. 
Quoi-! fsat^il dovantat^e expliquer mes'pftusëes? 
Oa'les:peixt dëooavrirpar lerchosesipassëes: 
La guerre, .les combats, tant de sang répandu , 
Tout cela dltasser que le trône m'est dûi 

Et ces mdmi^ combats, et cette mâriie goerrr, 
Ce sang qui tant de fois a fait rougir la terre , 
Tout cela' dit asirr que k tr^ne est àrmof^, 
Et, tant que je respire, il Le pem être k toi. 

•pOLTiricir. 
Tu sais qu'injastemetit tu remplis cette placer. 

iTÉocie. 
lilojustice mtf phdi pourvu que \t fm chhg^tf. 



\ 
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• '• '■ POLTSICE. 

Si tu n'efi-rèaK sQxtir, tu pourras en tomber. • 

iTéôciB. 
Si je tombe, aYeomot'tu pouiras suçoamber. ' 

lOOASTE. 

Oh dieux ! q«e je mer/vpis cra/eUement déçue! 

N'avois-^ Aant prfeaaé cette fiitale vue , 

Que pour les désunir encor phxs que )amais ? 

A}i t mes fils, est-ce là conune on pafle de paix ? ' 

Quittez, au nom des dieux, ces tragiques pensées; 

Ne renouvelez point'vos discordes passées : ' 

Vous n'êtes pas ici dans un cbamp inhuïnain. 

Est-ce moi qui vous mets les. armes à la main f 

Considérez ces lieux, oii- vous prîtes naissàhce ; 

Leur aspect sur vos cœurs nVt-il point depnisaance? 

C'est ici. que tous. deux. tous reçûtes le )our; 

Tout ne vous parle ici .que de paix et d'amour : 

Ces princes, votre sceur, tout condamne vos haines ; 

Enfin moi, qui pour vous pris tou)oun tant de peines , 

Qui, pour vous réunir, imrooîerois.... Kfflas ! 

Us détournent la tête , et ne m'écoutent pas ! 

Tous deux pour s'attendrir ils ont l'ame trop dm*e ; 

Ils ne connoissent f^us la voix de la nature ! 

( a Pùiymee. ) 
Et vous, que je cvoyois plus doux et plus soumis.... 

POLY5ICE. 

Je ne veux rien de lui que ce qu'il m'a promis.... 
U ne sauroit régner sans se rendis parjure. 

j o c A s T E. 
Une extrême justice est souvent ime injure. 
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Le tr«Jne tous est dA , je n'en saurais douter ; 
Mais TOUS le renverser en voulant y monter. 
Ne vous lassei-vous point de cette affreuse guerre? 
Voulea-vous sans pitié désoler cette terre , 
Détruire cet empire afin de le gagner? 
Est-ce donc sur des morts que vous voulez régner? 
Thébes avec raison craint le règne d'un prince 
Qui de fleuves de sang inonde sa province : 
Voudroit-elle obéir à votre injuste loi ? 
Vous êtes son tyran avant (ju'être son roi. 
Dieux l si devenant grand souvent on devient pirt , 
Si la vertu se perd quand on gagne l'empire, 
Lorsque vous régnerez, que serez-vous, hélas ! 
Si vous êtes cruel quand vous ne régnez pas ? 

POLTNICE. 

Ah! si je suis cruel, où me force de l'être j 
Et de mes actions je ne suis pas le maître. 
J'ai honte des horreurs où je me vois contraint; 
Et c'est injustement que le peuple me craint. 
Mais il fout en effet soulager toa patrie ; 
De ses gémissements mon ame est attcndrici 

Trop de sang innocent se verse tous les jours ; 
Il faut de ses malheurs que j'arrêtfe le cours î 
Et, sans faire gémir ni Thèbes ni la Grèce, 
A l'auteur de mes maux il feut que je m'adresse : 
U suffit aujourd'hui de son s^ng ou du mien. 

■-> '^ sùCAêTeSm 

Du sang de i^otre fi^re? 

polSthice.' 

lOait madame, :da«ieD t. 



* >i 
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Il £iiit finir ainti cette guerre inhumaine, 
Oui, cruel, et c'est U le dessein ([ui m'amène \ 
Moi-iBéme k ce c(mil>at )'ai youIu t appeler : 
A tout autre (pi'^ loi )e craignois d en parler; 
Tout autre auroit voulu condamner ma pensëe. 
Et penonne en ces lieux ne te Tedt auDoucée. 
Je te l'annonce donc C'est à toi de prouver 
Si ce que tu ravis tu le sais conserver. 
Montre-toi digne enfin d'une .si belle pwie. 

I^TtOGLC. 

J'accqiCe ton dessein, <it l'accepte avec ^ie ^ 
Créon sait i^Mlessus quel ëtoit mon désir : 
J'eusse atioepté le tréae avec moins de plaisir. 
Je te crois xatintenant digne du diadème ; 
Je te le vais porter au bout d« ce fer même. 

70GAft7E. 

Hfttez-vous donc, cruels, de me percer le aein , 

Et commencez par moi votre koirible dessein : 

Ne considères point que je suis votw mèif t 

Gonsidërez en mw o^ de votns firèrew 

Si de votre «oncaû vowi veeh^robez le saag, 

RecherchesHin la sotme en ce nalheuien» flanc : 

Je suis de toua les deux k oommuae ennemia» 

Puisque voti» enneai reçut éâ moi Itf vie ^ 

Cet enw ew t, aaot moi, ne vcrtoii pas le )oi«». 

S'il meurt, ne iauft-il pat f«e y^ memn à moti tour T 

M'en doutez point, sa. non m» doit ftore commune; 

Il faut en donner deux, ou n'en donner pee tti»; 

Et, sans être ni doux m «nul àdem}, 

n fiiut me fiaidiè» oilImb saarer votre (ennemi. 
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i la Terta youb plaît , » rbonneor vous animo , 
ariiarOyjnoiigiMez de conuBAttre «a tel crime : 
lu n le crime, enfin, ▼«us plaît têM à chacun , 
arbare», rougissez de n'en ooiiunetlre qu'un, 
ussi-faien, ce n'est point que ramour tous ratienjrii , 
i TOUS sauvez ma vie en pounuivant la sienas ; 
bus TOUS g^rdbriez bien, cruels, de m'ëpargncr , 
i je TOUS empécfaois un moment de r^er. 
ùlynioe, est-^e ainsi que l'on traite une mère ? 

POLTilIGBi 

'épargne mon pays* 

JOCASTI. 

Et voua tuez un frèie l 

. FOITHICX. 

le punis as raëoliaiit 

JOCASTB. 

El sa mort aujourd'haî 
kns rendra plus ooupaUe et plus méchant qm hû. 

POLTNICE. 

W-îl que de kaa main je couronne ce trahie , 
i que de cour en cour j'aille chercher un mtSott ^ 
|n'errant et Tagabond je quitte mes états , 
bu observer des lois qu'il ne respecte pas ? 
jiMs propres Ibrfaits serai-je la victime? 

diadème est-il le partage du crime? 

1 droit ou quel devoir n'a-t-il point violé? 

dant il règne, et je suis exilé ! 

\ 

70CASTS. 

si le roi d'Argos vous cède une cemonne.. .. \ 
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POLYHICZ. 

Doi**je chercher ailleurs ce que le sang me donne ? 

£n m'alliaot chez lui n'aurai-)e rien porte ? 

Et tiendrai-je mon ran^; de sa seule bonté ? 

D'un trône qui m'est dû faut-il icpie l'on me chasa&. 

Et d'un prince étranger que ]e brigue la place ? 

fioUf non; sans m'abaisser à lui iaire la cour. 

Je veux devoir le sceptre à qui je dois le jour. 

JOCASTE. 

Qu'on le tienne, mon fils j d'un beau-père ou d*un pèn 
La main de tous les deux vous sera toujours chère. 

POLTiriCE. 

Non y non ; la dîffirence est trop grande pour nxoi ^ 
L'un me feroit esclave , et l'autre me fait roi. 
Quoi ! ma grandeur seroit l'ouvrage d'une femme 1 
D*un ëdat si honteux je rougirois dans l'ame. , 
Le trône , sans l'amour , me seroit donc fermé ? , 

Je ne règnerois pas si l'on ne m'edt aimé ? > 

Je veux m ouvrir le trône , ou jamais n'y paroître ; 
Et quand j'y monterai, j'y veux monter en zKiaître 
Que le peuple à moi seul soit forcé d'obéir ; 
Et qu'il me soit permis de m'en faire' haïr. 
Enfin , de ma grandeur je veux être l'arbitre , 
< N'être point roi , madame , ou l'être à juste titre ^ 

Xe le sang me couxxmne ; ou , s'il ne suffit pas , 
ireux à son secours d'appeler que mon. bras. 

JOCASTE. 

Pa|ites plus , tenez tout de voire gra|id courage ; 
Q /US votre briis tou^ «eul fig^sc. votre partap j 



I 

j 
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Et, dédaignant les pas des autres souTerains , 
Soyez , mon fils , soyez lounvge de tos mains. 
Par d'illustres exploits couronnez-vous vous-même i 
Ou un superiM laurier soit votre diadème ; 
Régnez et triomphez , et joignez à la fois 
La gloire des héros à la pourpre des rois. 
Quoi ! votre ambition seroit-elle bornée 
A r^ner tour à tour l'espace d'une année ? 
Ciierchez à ce grand coeur, que rien ne peut domter, 
Quelque trône où vous seul ayez droit de monter. 
Mille sceptres nouveaux s'offrent h votre épée , 
Sans que d'un sang si cher nous la voyions trempée. 
Vos triom.phes pour moi n'auront rien que de doux, 
Et Totre frère même ira vaincre avec vous. 

POLTHICE. 

Vous Toulez que mon coeur, flatté de ces chimères , 
Laisse un usurpateur au trdne de mes pères ? 

. * fOCASTE. 

Si vous lui souhaitez en cCet tant de mal , 
Êlevez-le tous même à ce trône fatal. 
Ce trône fut toujours un dangereux abîme; 
La foudre l'environne aussi-'Lien que le crime : 
\utre père et les rois qui vous ont devancés. 
Sitôt qu'ils y montoient, s'en sont vus renversés. 

P0LT9ICE. 

Quand je deviois au ciél'rencontrer le tonn«TO, 
J'y monterois plutôt que- de ramper à terre. 
Mon cœur y jaloux du sort de ces grands malheureux ^ 
tfeut s'élever, in«d«Di«» «t tomber avec eux. 
Itacine* I • Q 
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Je sautai t'^iaigner «na dnice li vaîaa. 

FOIiTiriCE. 

Ah ! ta chute, oraia -i iioi, préofeden la «éaone. 

T0CAS7E. ♦ 

Mon fils, son règne plaît. 

rOLTHICE. 

Mais il m'est odSenx. 

r > 

J0CA9TE. 

Il a pour lui le peuple. 

POITHICB. 

Et, j'ai pour moi les dieux. 

Les dieux de œ haut rang te vouloient interdire , 

J^nisqu'ils m'ont âevë le premier à l'empire : 

Ik ne savoient que trop , lorsqu'ils firent ce choix , 

Qu'on veut régner toujours quand on règne une fbii>- 

Jamais dessus le trône on ne vit plus d'un maître'; 

Il n'en peut tenir deux, quelque grand qu^il puisse êtni 

L'un des deux, tôt ou tard, se yerroit renirentf ; 

Et d'un autre soi-même on y seroit pressé. 

Jugez donc, par l'horreur que ce méchant me donoe » 

Si je puis avee lui partager ma couronne. 

POLTMICE. 

Et moi )e ne veux plus, tant tu m'es odieux l 
Partager crée toi la lumière des dicnx. 

JOCASTX. 

Allez donc, Yf consens, allez perdre la vie ; 
A ce cruel combat tous deux je voua eonvie; 
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Pnisqiie tous mes efforts ne sauioiMit toii» changer , 
Que tardeat-TODs? allez voos perdre et me venger. 
Surpassez, 9% se peut, les crimes de tqs pères : 
Montrez, en tous tuant, comme voua êtes frèrea; 
Le plus grand des forfaits tous a donne le jour , 
n ùxit qu'un crime ^al tous l'arrache à son tour. 
Je ne condamne plus la fureur qui vous presse ; , 
Je n'ai plus poux mon sang ni piti^ ni tendresse : 
Votre ezeaaple ai'apprettd à ne le phis ehë^; 
Et moi je ^^, cnids, vèos apprendre à mstaké 

SCÈNE IV. 

AUTIGONE. ÉTfiOCLE, FOLYmCE , HÉMOlf, 

CRÉOIf. 

Madame... Oh, ciel ! que vois~je ! Hëlas ! rien ne les toncliç ! 

HÉMON. 

Rien ne peut ébranler leur constance farouche. 
\ 

A5TI60IIE. 

«nncea.'* •• 

ix^octz. 
Pour ce combat, choisissons quelque lieu. 

POLTHICB. 

^^anions. Adieu, ma sœur. 

iriocLZ. 

Adieu, princesse, adieu. 
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ÂBTTIGOVE. 

Mes frères, arrêtez ! Cardes , qu'on les retienne ; 
Joignezi, unissez tous vos douleurs à la nùeune. 
C'est leur être cruels que de les respecter. « 

HÉMOV. 

Madame, il n'est plus rien qui les pui80e arrêter. 

ÂHTIGOHE. 

Ah ! généreux Hémon, c'est vous seul que j'implore 
Si la vertu vous plaît, si vous m'aimez encoi« , 
Et qu'on puisse arrêter leurs parricides mains , 
Hélas ! pour me sauvée, sauvez ces inhumains. 
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ACTE CINQUIÈME- 



SCÈNE L 

AWTIGONE. 

A. QUOI te rësou^-tn, princesse infortoDëe? 
Ta xnère vient de mourir dans tes bras ; 
Ne sanroia-tu suivre ses pas , 

Et finir, en mourant, ta triste destinée ? 

A de nouveaux malbçurs te venz-ta réservei^ ? 

Tes frères sont ant xsains, rien ne les peut sauTer 
De leun cruelles' atmes. 

Leur exemple t anime k te percer le fladc ; 
Et toi seule verses des larmes , 
Tous, les autres versent du sang. 

Quelle est de mes mallieurs rextremit^ mortelle l 
Où ma douleur doit-elle recourir ? 
Doi8-)e vivre ? dois'je mourir ? 
Un amant me retient, une mère m'appelle;' 
Dans la nuit du tombeau je la vois qui m'attend i 
Ce que veut la raison, l'amour me le défend , 

Et m'en 6te l'envie. 
Qoe je vois de sujets d'abandonner le jour! 
Mais, hélas ! qu'on tient à la vie 
Quand on tient si fort à l'amonr ! 

a 
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Oui, ta retiens, amour, mon ame fu^tire ; 
Je jrecoDOoU»U toIk d0 von v«i»quQiir : 

L'Apërance est morte en mon oœor , 
Et oependknt tu tis, et-tu ytwtqae je vive ; 
Tu dis que mon amant me suivroit au tombeau « 
Que je dois de mes jours conserrer l^flambeaa 

Four sauver ce que j'aime, 
llëmoii, vois ]e poayo)ivqae-r««piir a sur moi r 

Je ne Tivrois pas pour moi-même , 

Et je veu«<bitii,vi?ra^poia.toi4, 

S) jamais tu doutas de ma ffalilnie ficlMé..,. 
Mais voici du combat la funeste nouvelle. 

ANTIGOIÎE, OliVlMfPlB. 

ni bifen, ma chère Olympe, as-tu vu ce forfait?"^ 

J'y fois courue en vain, c'en étott déjà fàli.^ 

Du haut de nos remparts j'ai vu descende etk llnMi 

Le peuple qui courait et qui crioit'aux atmés; 

Et pour vous dire enfin d'où vcnoit sa tén^Md*, 

Xe roi n'est plus, madame, et sod iî^ est vahiqtietir. 

Cil parle aussi d'Hémon ; Von dit que son coiirage 

S'est efluvcë lon^- temps de suspendre leur ra^^, 

Mais que tous ses efforts ont été supcrfiiis^ 

C'^st ce que j'ai coooiprit de miHb bruits conte. 
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A'VTieovz; 
Ah ! Je n'eR^OUtf^ y»f».ÎI^Mtfi« <«t i» ayi> nireft ; 
Son grand ooeur eut tooj[ow»Ui^ d'horreur pour le crfane : 
Je lavois conjuré d'empêcher ce forÊdt; 
Et s'il rayoit pa faire, 0]ji|]^yril Tauroit fiit. 
Mais, héU»! icqr faxtm ne ponToift te çootraindre ; 
Dans des nûssemxx de swgeUe youloitSi'éceûidbw. 
Princes déqatujnésy you» voilà satis£ûu ;, 
La mort seule entre vous pouvoit mettre la paix. 
Le trône pour toiis deux avaH trop pèor de place *, 
U iàUoit entre vous mettre un plus grand espace ,/l ■ 
Et que le dél vous mît, pou^ finir vos discbrds , / , 
L'un parmi les vivants,' Vàutrépérmi les morts. ^. ">^, 
Infcntnnés tous deux, difpes «pi'on vous déplore V^ V , 
Moins malheweuK ponitant^iliie je-se Biii*.eiiç*4e « ^ ^^ 
Pnisque de tous les maux qui sont tool^for voiis^ 
Voss n'en sentez aucon., et ^pie, \f les sens tous ! 

Mais pour vous ce malheur estnin moindre supplice 
Que si la mion von» eût eiUevé PcdjdiMce^ 
Ce prince tftoit l'olifet qjti) kàaà tews-yo^soinf : 
Les intérêts du coi voua tpuchoient beaucoup moins. 

1] est Tiei, •)• I^AÎIflôifr d^fle* amitié sflie^fr^ ;' 
Je l'aimois ])eau«>«fp^plfi»(}tte'î# vttMidW %m ffH^ : 
Et ce qui lui donnoit.jkantidie>part dans me$ vœux, 
U étoit vertueux , Ollftef», tx nudheiinàaoB:. 
Mais, hâas ! ce n'est plu« eirooBjar si magnanime , 
,Bt c'est uQ criminel, qga'a couronné Bfli»«crii»e'; 
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Son frère plus que lui oômmence à me toucher ; 
Devenant malheuTeuS: , il m'est devenu -dber. 

OITHPÏ.' 

Créon vient * 

▲ UTIOOITE.' 

^ U^est triste ) et j'en connoîs la cause : 
Au courroux du vaîùVjueur la mort du roi F^xpose. 
C'est de tous nos malheurs Vauteur pernicieux. 

SCÈNE III. 

AHÏIGONE, CRÉON, OLYMPE, ATTALE, 

« 

MadàKe , qu*ai^é' appris «n entrant dans ces lieux ? 
Gst-3 vrai que la î^ne. . . . 

AITTIGOSÏK. 

Oui , X>éon, elle est morte. 
caiÉo*. 
O dieux ! puis-je savoir de quelle étràAge éorte 
Ses jours infortunés ont léteint leur flambeau?' 

OLYMPE. 

Elle-même, seigneur, s'est ouvert le tombeau ; 
Et s'ëtant d'un poignard en un moment saisie» 
Elle en a' terminé ses malheurs et sa vie. 

AHTiaOSE. 

£lle a stf prévenir la perte de son fils. 

caéoir. 
Ah, madame ! il est vrai que les dieux ennemis... « 



ACTE V, SCÈNE III.. $f^ 

▲ rtigobe. 

N'imputez qu'à ▼ous seul la mort dn roi mon frère, 

Kt n'en accnsez point la céleste colère. 

A ce coxnbat fatal vous seul l'ayez conduit : 

Il a cru vos coifteils ; sa mort en est le fruit. 

Ainsi de leur» flatteurs \eB rois sont les victimes ; 

Vous avancez leur perte en approuvant leurs crimes : 

De la chute des rois vous êtes les auteurs ; 

Mais les rois , en tombant , entraînent leurs flatteurs. 

Vous le voyez, Créon ; sa disgrâce mortelle 

Vous est funeste autant qu'elle nous est cruelle : 

Le ciel , en le perdant, s'en est vengé sur vous ; 

Et vous avez peut-être à pleurer comme nous. 

cnÉov. 

Madame, je l'avoue ; et les destins contraires 

Me font pleurer deux fils, si vous pleurez deux frères. 

. ▲NTIGOVE. 

Mes frères et vos fils ! dieux 1 que veut ce discours? 
Quelque autre qu'£téocle a-t-il fini ses Jours ? 

CRÉOS. 

liais ne sayee<vous pas cette sanglante histoire ? 

▲ ITTIGOVE. 

J'ai su que Polynice a gagné la victoire f 
Et qu'Hémon a voulu les séparer en vain. 

CRiéoR. 

Bladame, ce combat est bien plus inhumain. 
Vous ignorez encor mes pertes et les vôtres ; 
Mais , hélas ! apprenez les unes et les autres 
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RigonrfaM &«•»«#, «di^o toa oewxoiH 1 
Ah ! sans doute, yom le 4vnm àa v» em^I 

Vous «vez TU, nuiicUaiw, ftiree ^dOe ibm 

Les deux pnneos s^itoitat pont ilanmktf Ift n( | 

Que d'une ardeiir (j|;aW Ut Itty^oieM de ot» Itei » 

Et que jamais l^un ofirxuA lï* »'affiKHid<hwp> <giif«i8r. 

La soif de w iMÎcpDei: daiM k sauf de lieiii: Irèi» 

Faisoit ce que joDiais le swt^ il^'awHt m Ù^ : 

Par Vexcès de leur kaMM ik seaabbwflt i4iiM, 

Et , prêts k a'^t^u-. S» paroia^^ieut mim^ 

Us ont choisi d'aboid, pow kur c]miO{) dt l)M«in*)> 

Un lieu près des deux caxppai aif pied de la muraille. 

C'est là que, reprenate leur prexi(ûère fiireuir., , 

Ils conunencept enfin ce combat plein d'horreur. 

DW geste menaçant, td'un œil brûlant de rage , 

Dans le sein l'un de l'autre ils cherchent un passage; 

JRt, la seule foreur précipitant Ifiurs hraa. 

Tous deux semblent eèurir au-devant du tripes. 

Mon fils, qui de douleur, en aov^iroit dans l'ame , 

Et qui se souvenait d« 'voa oïdi^f ;( BM4»9>g?i' 

Se jette au milieu d'eux., et mépris pour voua 

Leurs ordres absolus qui nous arrétoient tQUj^. 

Il leur retient le bras, les repousse, les prie , 

Et pour lés séparer s'expose à leur furie : 

Mais il s'efibrce en vain d'en arrêter le cours ; 

Et ces deux furieux se rapprochent toujoura. 

Il tient fenne pourtant, et ne penf point eôoranr^ 

De mille coups mortds 3 détourne Fora^o , 



Jii«Iii'à ce quf 4» fot le Ar trop rij^oiirrax » 

Sok «^% iàmdkU «m frère, ou ce fis naUieurenf 

Le renverse à4eÉ pMf iHiH ^ rendre le Tîe. 

Et la douleur eneor .ne liie l'a p«t revit { 

caion. 
J Y coun , je le relève , let le prends dv» wH brai ; 
Et me reeMOMMipaiit: «Je meitts , dlt41 tout bai, 
« Trop heui^enx d'expirer pour mk belle priacefest^ 
« En vain k mon secours votre asûtié s'en^retaei 
« C'est à ces furieux ^e vous dcvet courir : 
« Séparez-]ea» mott pèfè» et me leisitt mcMuir. » 
n expire à cet mots. Oe baibare spectacle 
Â leur noire fàrevÈr u'apftoite point d'obstndts 
Seulement Polynice m patolt aH^^ : 
« Attends , Hémon , dic-iil ^ tu vas être voofé. o 
En effet sa douleur rtnouvdlje sa rage. 
Et bientôLk cpMnat toUitte à' son avantage* 
Le itM , fnifipé d*un coup qui lut perqe le ftonéci 
Loi cède la victolrt , et tonbe dans sou sang. 
Les deux campe aussitât s'abaâdonzteoft ttptokf 
Le nôtre à la donliur ^ et Us Grées à la fok ; 
Et le peuple , alarmé du irëpas de son roi , 
Sur le baut de ses tours témoigne son eSroi. 
Polynice , tout fier dto suocèa de mm erimt-^ 
Regarde avec plaiifir expirer sa viGtîlal^ 
Dans le sang de son fràré il semble se ba%!\er 9 
n Et tu meui», lui dit-il, et moi je viH$ réçinr. 
' (( Regarde dans mes mhins l'empire et la victaîre: 
e Ya rougir aux enfcci de l'excès de ma ][^oâ«| 



7» LES FKÊKES ENNEMIS. 

c Et pour mourir encore avec pkis de regret , 

(( Traître , songe en mourant qaé tu meurs mon 8uîet.9 

En achevant ces mots , d'une démarche fière 

Il s'approche du roi codchë sur la poussière , 

Et pour le désarmer il av^ance le bras. 

Le roi , qui semble mort , observe tous ses pas \ 

n le voit, il l'attend , et son ame irritée 

Pour quelque grand dessein semble s'étrQ arrdtée. 

L'ardeur de se renger flatte encor ses désirs , * 

Et retarde le cours de ses demiera soupirs. 

Prêt à rendre la vie , il en cache le reste , 

Et sa mort au vainqueur est un piège funeste 9 

Et dans l'instant fatal que ce frère iiihniaaain 

liui veut ôter le fisr qu'il tcmoit à la main , ' 

U lui perce le cœur ; et son ame ravie , 

Cn achevant ce coup , abandonne la vie. 

Polynice frappé pousse un cri dans les airs , 

Et son ame en^ courroux s'enfuit dans les enfers. 

Tout mort qu'il est, madame, il garde sa colère; 

Et l'on diroit qu^encore il menace iQix frère : 

Son visage, où la mort a répandu ses traits, 

Pemeure plus teirible et plus £er que jàmaii^ 

AÀTIGOITE. 

Fatale ambition, aveuçlemeat funeste ! 

D'un oracle cruel suite Ux>p manifeste ! 

De tout le sang royal il ne reste que nous ; 

Et plût aux dieiiz , Créon , qu'il ne nfstât que vous 1 

Et que mon désespoir , prévenant leur colère y 

Eût suivi de plus près le tr^as de ma mère I 



▲ QTS y» SCÈNE III. 

Il ett Trai que àé§ dieux le oourrouzenilinidl 
Pour nous £kîre périr lemble s'être épuisé ; 
Car enfin sa rigueur, tous le voyez , maidaiiiey 
Ve m'accabie pas moins (ju'eUe afflige Totre amc. 
En m'arrachant mes fils.... 

ÂirTIGOVE. 

Ahi tous négnet, Créons 
Et le trône «lânent vous consoUd'Hémon; 
Mais laissex-moii de grâce, Un peu de solitude , 
Et ne contraignes point ma triste inquiétude : 
Aussi-bien mes chagrins passeroient Jusqu'à vous. 
Vous trouverez ailleurs des entnetiens plus doux : 
Le trône vous attend, le peuple vous appelle ; 
Goûtez tout le plaisir d'une grandeur nouvelle. 
Adieu. Nous ne faisons tous deux que nous gêner : 
Je veux j4eurer, Créons et vous voulez régner. 

p A i O V , arrêtant Antigone- 
Ali, madame ! régnez, et montez sur le trône t 
Ce haut rang n'appartient qu'à l'illustre Antigonr. 

▲ utigoite. 
Il me tarde dé)à queiftaus ne l'oocopiez. 
Ca coiuoiUM tÊl à vo V 

ca^os. 
Je la mets à vos pieds. 

AVTIGOITE. 

U la refiiserois de la main des dieux mâme ; 
Et vous osez, Crcon, m'offrit k diadèsrile ! 



Je sab que ce lianb ctng n • nii^ der^tioiyi^ 
Qui ne cède h l'bonoeurde Voffrir à vos yeui, 
D'un si Dobl^ destiii. je me «ouBoit ipdigpe : 
Maïs si l'on peut prétendre au cette gbire iougvet; 
Si par d'illustres ^ts ou la peut jaaéâtcii^ 
Que faut-il £ure enfin , m^idaBy? 

M'ioûisj^- 
çtktov. 
Que ne ferois-)e poiM pour tinft telle grao»! 
Ordonna seulement» ce qu'il faut qUe )e f^sse : 

Je suis prêt » 

il»Ti«o«x, en s'en aiUnt* 
Hous verFOBS, 

' CRioVy /n suivant. 

J'attends ros lois<i<î. 

AUTiooVE, en s'en eUtanU 
Attendez. 

SCÈNE IV. 

CRÊOIC, AT'VA'LE, frAmoBS. 

ATTALE. 

Soit courroux scroît-il adouci? 
Croyet-vous la flëchir ? 

cnÉoir. 

Oui, oui, kBton cher Attsile : 
n n'«st point de fortune à mon bonheur égale; 
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Et tu vas ^FMr 'dti moi* dam ce jour fvttuné , 

L'ambitàeiix ou irÔBe, ef -ruikfint cout^bb^. 

Jfe demandois an del k pnndease et le veôot ; 

Il me donnë.lé sceptre , et ni aoéonk Antigoae.. 

Pour couroanernui tété et lisa flamirte en oe jouvy 

Il arme «n atia fiivèiir et la Vaine et rezBour : 

Il allume pour mot deux paasions ooD<rairc» ; 

Il attendiit la aorur, il endurcit les frères ; 

Il aigrit leur cDurrouz, il fléchit sa ligueur, 

Et m'ouvre en miênie temps et leur trâne et ton cceur. 

Il est vrai, vqus avez toute cliose prospère , 
El vous seriez Leureux si vous n'étiez point père. 
L'ambition I l'amour, n'ont rien à ^ésh-er; 
Mais, sei^eur, la nature a beaucoup 2i pleurer : 
£n perdant vos deux fils.... 

cniov. 

Oui, leur perte m'afUi^e : 
Je sais ce que' de moi le rang de père exige; 
Je l'étois. Mais sur-tout }'étois ivé pour régner; 
Et je ^erds beaueoi^ mdiâa que je ne crpis gagner.- 
Le nom de père , Attale/estun titre vqjgaire ; 
C'est un don que le ciel ne nous redise guère i 
Un bonbeur si commun n'a pour moi rien de doux ; 
Ce n'eit ptts mi bfmbeur, s'il ne £iit des jaloux. 
Mais le trôné est un bien dolit le 'wà est 'avare i . 
Ou reste 4e8 mortels oe liaut raog nous sé^are^; 
Bien peu sont honorés ^'un don si précieB^t : 
La terre a moins de rois que le ciel n'a de àkvaUd 
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D'aillean ta sais qu'Hémon adoroit la princesse , 
Et ^'elle eut pour ce prince une extrême tendres^ : 
B'il vivoit, son amour au mien serait fiitàL 
;En me primant d'nn fiis, le cid m'ôte un rivaL' 
Ne me parie donc plus que de sujets de joie : 
Soufire qu*à mes tran^itt je m'abandonne en proie; 
Et| sans me rappeler des ombaes des enfers. 
Bis-moi ce que je^a^^, et non ce que je perdâ. 
Parle-moi de Si%ner; parle-moi d'Antigone : 
J'aurai Bientôt son oeeur, et j'ai dëjà le trône. 
Tout ce qui s'est passe n'est qu'un songe pour moi : 
H'ëtois père et sujet, je suis amant et fpt 
La princesse et le trône ont pour moi tantde âharmei, 
Que... Maitf Olympe rient 

▲ TTALE. 

Dieux I elle est toute en lanncft 

SCÈNE V. 

V 

CRÉON, OLYMPE, ^ATTALEyCAmnii.' 

OLTMPE. 

Qu^ATTESDE^-yoïTS, seigneuT? la princSise n'est phift 

CRiov. 
EI1« n*est plus , Olympe ?. ' 

OITHPE. 

Àh l regrets superflus ! 
Elle n'a £iit quWtrer dans la chambre prochaine ; 
Et du méstifi poignard dont est morte la reine, 
Sohs que je pusse voir son fhnestç dessein , 
Cette fière princesse a percé «on beau sem : 
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Elle s'en est, seigneur, morteneotent frappa : 

£t dans son sang , hëlas ! elle est soudain tombée. <« 

Jugez à cet objet ce que f ai'dA sentir. 

Mais sa belle ame enfin, toute prête à sortir : 

« Cber Hâoon , c'est à toi cpie je me ^(acrifie, » 

iHt-èlle : et ce moment a tvminë sa vie. 

J'ai senti son beau eorj» tout froid entre mes bras | 

Et j'ai cru que mon ame aHoit suivre ses pas. ' 

Heiireuse mille fois , si ma douleur mortelle 

Dans la nuit du tombeau m'e6t plongée avec elle ! 

SCÈNE VL 

GRÉON,ÀTTALE, cardes. 

Jùsn donc ▼ A fuyez im amant odieux » 
Et Yous-méme , crueUe , éteignez tos beaux ywa^ 
Vous fermez pour jamais œs beaux yeux quiç j'aiFore ; 
Et f pour ne me point voir , tous les feimez encore ! 
Quoiqu'Hémoii tous fût cher , tous courez an trépas 
Bien plus pour m^éviter que pour sniTie^aes pas ! 
Mais , duimefr-TOtts enoor m'étn aosai ligoaiwiie > 
Ma présence aux enlers vous fi!k^•el]e odieuse, . 
Dût apès It lv^paS''vivte rotas ooumms , 
Inhumaine , je vais y descendre apràs tous. 
Vous y verrez toujours l'objet )die> votre baiiie , 
Et toujours nnn^ soupirs vou8reditoBt.liia pein9 , 
Ou pour vous adoucir , ou pour vous tourmentefi ; 
Et vous ne pomrez'plui-modrir j^cfci^lb^éviter. 
Mourons donc.... 

7- 



78 LES FRÈRES ENNEMIS. ACTE Y, SCÈNE YL 
ATTAX.Z, lui arrachant son épée. 

Ah, aeignenr ! quelle cruelle envie ! 
cnéoBT. 
Ah ! c'est m'aisassUier que me tauver U vie 4 
Amour , i«ge., traospoits , veuez à non jtçoomn, 
Yenez , et tenniuez pet détectables )<mus l. 
De cet cruels «mis trompez tous les ohstadesl 
Toi , justifie, 6 (ûel , U fi>i de tes orades ! 
Je suis le deroîer saqg du malbcureiix Lan»; 

« 

Perdez-moi , dieux cruels , ou vous secçc ^ieçns. 
Reprenez , reprenez cet empire funeste ; 
Yous m'6tez AQlîgoDe , ôtez-moi tout le reste : 
Le trône et vos présents excitent mon courroux ; 
Un coup de foudre est tout ce que )e veux de vous. 
Ne le refusez pas à mes vœux, k mes crimes ; 
Ajoutez mon suppliioe à tant d'«utres vicAoes» 
Mais en vtm. )e «ans prease, et mes propre» ioMt$ 
Me font défà sentir tous les maux que j'ai failik 
Jocaste I PoljnicB « Êiéode , Antigone , 
Mes fils que j'ai ptrdns pour m'élevcr an^frâiM • 
Tant d'âttmes malhwi regx dont j'ai aiûeé 2m ipanDT > 
Font d^ dans nook «nnr l'etificede bountawL 
Arrêtez.... Mosi t0épM.va.ven({er voire perlei •- 
La foudre va tomber , U tenre. est mitrVnUieilfe; • 
Je ressens II la ^dîb mH^ tounnonls dnessy- . .:. . . 
Et je m'en vais chtrohec éa repos aux enferf . . • 
. (li ti)mêë Mmtte iet mMHS de$ ptrÀmt) 

* *' J. : '.,o/ * . j ' 
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AU ROI. 



Sire, 



Voici une seconde entreprise .qui n'esC pas 
moins hardie que la première. Je ue me con* 
tente pas d'avoir mis à la tête de mion ouvrage 
le nom d'Alexandre , j'y ajoute encore celui de 
Votre Majesté, c'est-à-dire j 'que j'assemble 
tout ce que le siècle présent et les siècles passés 
nous peuvent fournir de plus grand. Mais, 
SiR£ , j'espère que Votre Majesté ne condamnera 
pas cette seconde hardiesse , comme elle n'a 
pas désapprouvé la première. Quelques efforts 
que l'on eût faits pour lui défigurer mon héros, 
il n'a pas plus tôt paru devant elle, qu'elle l'a 
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reconnu pour Alexandre. Et à qui s'en rappor- 
lera-t-on , qu'à;un roi dont la gloire est répandue , 
aussi loin que celle de ce conquérant, et devant! 
qui Ton peut dire que «tous les peuples du 
« monde se taisent » y conune l'ëcriture l'a dit 
d'Alexandre? Je sais bien que ce silence est un 
silence dVtonnement et d'admiration ; que , 
jusques ici, la force de vos armes ne leur a pas 
tant impose que celle de vos vertus.Mais, Sirb, 
votre réputation n'en est pas moins éclatante , 
pour n'être point établie sur les embrasements 
et sur les ruines ; et déjà Votre Majesté est 
•arrivée au comble de Àa. gloire par un chemin 
plus nouveau et plo« difficile que celui par où 
Alexandre j est monté. Il n'est pas extraor- 
dinaire de voir un jeune b^wiae gagner des 
.batailles, de le voir mettre le feu par toute la 
terre. Il n'est pas impossible que lia ^nesâe ee 
la fortune l'emportent victorieux jusqu'au fond 
des lu^es. L'histoire est pleine de jeunes con- 
quérants; et l'on sait avec quelle ardeur Votre 
Mdjesté eUe-méme a cherché les occasiona de 
se signaler dans un âge où Alexandre ne £ûsoit 
«ncore que pleurer sior les victoires de son père. 
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"Maîs^eHe mepermef tra delui dire que devanf elle 
onn'apomtYuderoiqni , à l'Age d'Alexandre, ait 
fHft. pareîtrela conduite d'Auguste; qui, sans 
s'éloigner presque du centre de son royaume^ 
ait répandu sa lumière jusqu'au bout du monde, 
et qiit ait commence sa carrière par où les plus 
grands princes ont tâ(5hé d'achever la leur. On 
a dispute chez les anciens si la fcH'tane n'avoit 
point eu plus de paré que la ?ertu dans les- 
conquêtes d'Alexandre. Ma^s quelle part la for- 
tuite peut-elle prétendre aux . actions d'un roi. 
qui ne doit qu'à ses seuls conseils VëM fions- 
sant de son royaume, et qui n'a besoin que de 
lui-même pour se rendre redoiltable à toute 
FEurope? Mais, Sire, je ne songe pas qu'ea 
voulant louer Votre Majesté je m'engage dans 
une carrière trop vaste et trop difficile ', il faut 
auparavant m'essayer encore surquelques autres 
héros de l'antiquité; et je prévois qu^a mesure 
que je prendrai' de nouvelles forces , Votre 
Majesté se couvrira elle-même d'une gloire 
toute nouvelle ; que nous la reverrons peut-être , 
à la tête d'une armée, achever la comparaison 
qi]'oii peut faire d'elle et d'Alexandre, et ajou- 



\ 
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rer le titre de couquërant à celai du plus sage 
roi de la terre. Ce sera alors que vos sujets de- 
yront consacrer toutes leurs veilles au i^cit de 
ftiit de grandes actious j et ne pas sou&ir que 
Votre Majesté ait lieu de se plaindre , comme 
Alexandre, qu'elle n'a eu personne de son temps 
qui pût laisser à la postérité la mémoire de ses 
vertus. Je n'espère pas être assez heureux pour 
me distinguer par le mérite de mes ouvrages; 
mais je sais bien que je me signalerai au moins 
par le zèle et la profonde vénération avec la- 
quelle je suis , 



Sl&Ey 



De Votre Majesté, 



Le très humble, très obéissanC 
• et très fidèle serviteur et sujet» , 

HAGINS. 



PREMIÈRE PRÉFACE. 



Je ne rapporterai point ici ce que l'histoire dit de 
Porus , il fandroit copier tout le huitième livre de 
Quinte>Gurce; et je m engagerai moins encoi*e k 
faire une exacte apologie de tous les endroits 
qu'on a voulu combattre dans ma pièce. Je n'ai 
pas prétendu donner au public un ouvrage par- 
fait ; je me fais trop justice pour avoir osé me flat- 
ter de cette espérance. Avec quelque succès qu'on 
ait repr^enté mon Alexandre , et quoique les 
premières personnes de la terre et les Alexandres 
de notre siècle se soient hautement déclarés pour 
lui , je ne me laisse point éblouir par ces illustres 
approbations. Je veux croire qu'ils ont voulu en- 
courager un jeune homme , et nhexciter à faire 
encore mieux dans la suite; mais j^voue que, 
quelque défiance que j'eusse de moi-même, je n'ai 
pu m'empêcher de concevoir quelqu 'opinion de 
ma tragédie , quand j'ai vu la peine que se sont 
donnée certaines gens pour la décrier : on ne fait 
point^tant de brigues contre un ouvrage qu'on 
n'estime^ pas ; on se contente de ne plus le voir 
qnand on l'a vu une ff>i8 , c8 on le laisse tomber de 

llMÎne* I. O 
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lui-même, sans daigpei: seulement cbatribuer à sa 
chute. Cependant f ai en le plaisir ât Yoit pkis an 
lix fois de suite , à ma pièce , le visage de ces cen- 
seurs ; ils n'ont pas craint de s'exposer si souvent 
à entendre une chose qui^leur déplaisoit : ils ont 
prodigué libéralement Leur temps et leurs- peines 
pour la venir critiquer, san^ conipter les chagrins 
que leur ont peut-être coûtés les applaudissements 
que leur présence n'a pas empêché le public d« 
me donner. 

Je ne représente pointa ces critiques le goût de 
l'antiquité; je vois bien qja'ils le conuoissent mé- 
diocreq^ent. Mai3 de quoi se plaigoent-ilsj^ti toutes 
mes scènes sont bien remplies , si elles sont bien 
liées nécessairement les unes aux. autres, si tout 
nés acteurs n« viennent point sur le théâtre , que 
l'on ne sache la raison qui les y fait venir , et si , 
Avec peu d'incidents et peu de. matière, j'ai été 
assez heureux pour faire une pièce qui les. a peut- 
être attachés malgré eux depuis le commencement 
jusqu'à la fin ? Mais* ce qui me console , c'est de 
voir mes censeurs s'accorder si mal ensemble : les 
uns disent que Taxile n'est point assez honnête 
bomme ; les autres , qju'il ne mérite point sa perte: 
les uns soutiennent qu'Alexandre n'est po^nt assez 
tiùoureux; les autres , qu'il ne vient sur le théâtre 
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çpe ponr parler d'amour. Ainsi je n'ai pas besoin 
que mes amis se mettent en peine de me justifier; 
je n ai qu'à renyojer mes ennemis à mes ennemis : 
je me repose sur eux de la défense d'une pièce 
qu'ils attaquent , en si mauvaise intelligence , et 
ayee des sentiments si opposés. 
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Il n j a guère de tragédie où Thistoire soit pluff 
fidèlement suivie que dan» celle-ci. Le sujet en eit 
tiré de pluftieurs auteurs , mais sur<tout du hui- 
tième livre de Quinte-Gùrce. C'est là qu'on ,peut 
voir tout ce qu'Alexandre fit lorsqu'il entra dans 
les Indes , les ambassades qu'il envoja aux r^s 
de ces pajs-là , les différentes réceptions qu'ils 
firent à ses envoyés , rallianç^ que Taxile fit avec 
lui , la fierté avec laquelle Porus refiisa les condi- 
tions qu*on lui préseutoit , l'inimitié qui étoit 
entre Porus et Taxile , et enfin la victoire qu'A- 
lexandre remporta sur Porus ^ la réponse généreuse 
que ce brave Indien fit au vainqueur , qui lui de- 
mandoit comment il vouloit qu'on le traitât , et la 
générosité avec laquelle Alexandre lui rendit tous 
ses états et en ajouta beaucoup d'autres. - 

Cette action d'Alexandre a passé pour une des 
plus belles que ce prince ait faites en sa vie ; et le 
Ranger que Porus lui fit courir da»». la bîiMiiUe lui 
parut le plus grand où il se fût jamais. trouvé. Jl 
le confessa lui-même , en disant qu'il avqit trouvé 
enfin un péril digne de son courage. Et ce fut en 
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cette même occaiion qu'il sëcria : « O Athéniens , 
« combien de travaux l'endute pour ma iaire 
« louer de tous ! » 

J'ai t&ché de représenter en Porus un ennemi 
digne d'Alexandre ; et je puis dire que son carac- 
tère a plu «xtrènement sur notre théâtre » j^ùsqne- 
Ui que des personnes m'ont reproché que je faîaois 
oe prince plus grand qu'Alexandre. llai$ eea per. 
fonaes ne considèrent pas que dans la bataille et 
dans la rictoire Alexandre est en effet j4ub grand 
•que Porus ; qu'il n'y a pas un yen dans la tragédie 
qui ne soit à la louange d'Alexandre ; que lea in- 
▼eetÎTes mêmes de Porus et d*A;^iane «ont autant 
d'éloges de la yaleur de ce conquérant. Povus a 
peut-êtire quelque chose qui intéresse darantage , 
parcequ'il est dans le malheur : car , comme dit 
Sénèque, ic nous sommes de telle nature, qu'il n'j 
« a rien au monde 'qui se fasse tant admirer qu'un 
« homme qui sait être malheureux avec courage. » ' 

Les amours d'Alexandre et de Cléofile ne «ont 
pas de mon invention ; Justin en parle , aussi- 
bien que Quinte-Gurce : ces deux historiens rap- 
portent qtl'uiié reine dan« les Indes , nommée 
Cléoiiie , seirenidit à es prince avec la ville où il la 



^ tta aflTecti sohnus, ut nihil «que magnam apnd nc« 
«dmirationem oçeixpet, qu^ hcmq fortiier ^mtxi 
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tenoit assiégée, et qu'il ia rétablit dans son 
rojaaxnç , fin comid^ratiao de .sa beauté. Elle en 
eut an fils , et elle l'appela Alexandre. ' 

— - — - - .-----_- _ ^^ 

■ Régna GleofilisragiABB petit, quœcùm se dedisset ei, 
Teipnm ab Alexandre recepit, illecebris consecata quod 
yin«te non potaerat ; filhunque, ab eA genitum, Alexan- 
dnun Dominavit, qui.posteà regnualndoniâ potitas est 
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ALEXANDRE. 
PORUS, 
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AXIANE, reine d une autre partie des Indei. 

G LÉOFILE , aonir de Tazile. 

ËPHESTION. 

S VITE d'Alexandre. 



La icène eit sur le bord de THjdafpe , dam le 

camp de Taxile. 



ALEXANDRE 

LE GRAND, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

TAXILE,CLÉOFILE. ' 

CliOFILE. 

V^uoi ! TOUS allez comlxittre un roi dont la puissanca 
Semble forcer le ciel à prendre sa de'fense , ^ 

Sous qui toute l'Asie a tu tomber ses rois , 
Et qui tient la fortune attachée à ses lois ! 
Mon frère y ouTrez les jaax pour connoître Alexandre : 
Voyez de toutes parts les trônes mis en cendre , 
Les peuples asservis, et les rois enchaînés ; 
Et prévenez les maut qui les ont entraînés. 

TAXILE. 

Toulez-vous que, frappé d'une crainte si basse, 
Je présente la tête au joug qui nous menaœ , 
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£t que ]'entenâe dire aux peuples indiens 

Que j'ai forgé moi-même et leurs fers et les miens? 

Quitterai-je Porus ? Tr^cai-)e oes princes 

Que ra -semble le soin d'affranchir nos prorinces, 

fit qui, sans balancer sur un ^i i^oblfi cbpiz. 

Sauront également vivre ou mourir en rois ? 

En voyez-vous un seul qui, sans rien entreprendre, 

Se laissé terrasser au seul nom d'Alexandre, 

£t, le croyant dt^à maître de runlvers^ 

Aille , esclave empressé , lui demander des fers ? 

Loin de s épouvanter à l'aspect de sa gloire , 

Ils l'attaqueront même au sein de la victoire : 

Et vous voulez, ma sœur, que Taxile aujourd'hui. 

Tout prêt à le connaître , implore son appui ! 

CLÉOPILE. 

Aussi n'est-ce qu'à vous que ce prince s'adresse ; 
Pour votre amitié seule Alexandre s'empresse : 
Quand la foudre s'allume et s'apprête à partir, 
U s'efforce en secret de vous en garantir. 

T-AXILC 

< 

Pourquoi suis-je le seul que son courroux mëna^ ? 

De tous ceux que VHydaspe oppose à son courage , 

Ai-je mérité seul son indigne pitié ? 

lïe peut-il à Porus offrir son amitié ? 

Ah ! sans doute il lui croit l'ame trop généreuse 

Pour écouter jamais une offre si honteuse : 

Il cherche une vertu qui lui résiste moins ; 

Et peut-être il me croit plus digne de ses soins. 
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CliOFXLE. 

Xces , sans l'aeeuser de chercher un esclave , 

^ue de ses esBeaûi U tous croit le plus brave ; 

tt qu'en ^ous arradiant les armes de la' main , 

1 se promet do reste nn triopiphé certain. 

Ion choix à votre nom n'imprime point 'dt taches; ' 

km anaitië n'est point le partage des Ucfaes : 

^oiqu'il brûle de voir tout l'univers soumis , 

hï ne voit point d'esdave au rang de ses amis« 

ih ! si son amitié peut souiller votre gloire , 

^ue ne m'épârgniez-vous une tache si noire ? 

iToas oonnoissez les soins qu'il me rend tous les jours, 

I ne tenoit qu'à vous d'en arrêter le cours. 

Tous me voyez ici maîtresse de son ame ; 

>nt messages secrets m'assurent, de sa flamme : 

Pour venir jusqu'à moi, ses soupirs eiubrases 

Se font jour au travers de deux camps opposes. 

iu lieu de le haïr, au lieu de m'y contraindre, 

3e mon trop de rigueur )e vous ai vu vous plaindie j 

rous xn*avez engagée à souffrir son amour , 

Et peut-être , mon frère , à l'aimer à mou tour. 

TkXlLZ. 

Fous pouvez, sans rougir du pouvoir de vos charmes , 

F'orcer ce grand guerrier à vous rendre les armes ; 

Et , sans que votre cœur doive s'en alarmer , 

Le vainqueur de l'Kuphrate a pu vous désarmer : 

Hais l'état aujourd'hui suivra ma destinée ; 

k tiens avec mon sort sa fortune enchaînée ; 

Et, quoique vos conseils t&chent de me fléchir, 

le dois demeurer libre afin de l'affranchir. 
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Je sais Tinquiétude où ce dessein tous lirre ; 

Mais comme voffs , ma sœur , j'ai mon amour à tulTrf. 

Les beaux yeux d'Axiane, ennemis.de la paix, 

Contre votre Alcxaiodre arment tous leuos attraits : 

Reine de tous les cœurs , elle met tout en armes 

Pour cette liberté que détruisent ses charmes ) 

Elle rou^t des fers qu'on apporte en. ces lieux» 

Et n'y sauroit souffrir de tyrans que ses yeux. 

n &ut servir , ma sœur , son Ulusire colère ; 

Il faut aller.,.. 

CLéOFILE. * 

Hë bien ! perdez- vous pour lui plaire ; 
De ces tyrans si chers suivez l'arrêt Êital , 
Servez-les : ou plutôt servez votre rival ; 
De vos propres lauriers souffrez qu'on le couronne; 
Combattez pour Porus , Axiane l'ordonne ; 
Ft , par de beaux exploits appuyant ^a rigueur , 
Assurez à Porus l'empire de>son cceur. 

TAXILE. 

Ah , ma sœur ! croyez-vous que Porus.... 

CI.É0FILS. 

Mais Jvoiis-m6ni- 
Doutez- vous en effet qu' Axiane ne l'aime ? 
Quoi J ne voyez-vous pas avec quelle chaleuc 
L'ingrate à vos yeux même étale sa valeur ? 
Quelque brave qu'on soit, si nous la voulons croire, 
Ce n'est qu'autour de lui que vole la vietoirt a 
Vous fomieriez sans bu d'inutiles desseins; 
La liberté de l'Inde est toute entre ses mains ; 
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'99ns lui déjà nos^murs seroicnt rëduiu en cendre ^ 
Loi seul peut arrêter les progrès d'Alexandre : 
Elle se fait un dieu de ce pnncç chviiMtnt , 
Kt vous doutez enoor qu'elle en ùmc un amant ! 

TAXILS. 

3e tâcbois d'en dotiter , cruelle Glëofile. 
Hélas ! dans son erreur afieMÛssez Taxile : 
Pourquoi lui peigneE-vous cet i>l»jet odieux ? 
Aidez-le bien plutôt à dânentir ses yeux : 
Dites-lui qu'Axiane est une beauté fière, 
Telle à tous les mortels qu'elle est à TOtre frère j 
Flattez de quelque espoir.... 

CL^OFILE. 

Espérez , j'y consens : 
Mais n'espérez plus rien de vos soins impuissants. 
Pourquoi dans les combats chercher une conquête 
Qu'à vous livrer lui-même Alexandre s'apprête ? 
Ce D'est, pas contre lui qu'il la faut disputer ; 
Porus est l'ennemi qui prétend vous Tôter. 
Pour ne vanter que lui, l'io juste rencxnmée 
Semble oublier les noms du reste de l'armée : 
Quoi qu'on Êisse , lui seul en ravit tout l'éclat ; 
£t comme ses sujets il vous mène au combat 
Ah ! si ce nom vous plait, si vous cherchez à l'être , 
Les Grecs et les Persans vous enseignent un maître j 
Vous trouverez cent rois compagnons de vos iêrs ; 
Porus y viendra même avec tout l'univers. 
Mais Alexandre enfin ne vous tend point de chaînes ; 
U laisse à votre front ces marques souveraines 
R>ctn«. I. 9 
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Qn*un oigueîlfotix rival ose iei d<kiaigtier. 
Forus vous fait senrîr ; il^ vous fera n^er : 
Au lieu que de Poms tous été» la victiltie, 
Vous set^t^K.... Mai* Toiei ee rival iiiagli«abu». 

TAX'ltE. 

Ail } lua sœur ! je me trouble } et mou coeur alarmé) 
Ku voyant mou rhra] , me dit^u'U est ajjpaié. 

CXSOFXLS. 

Il» temps vous presse. Adieu. C'est k vous de vous rendre 
L'esclave de Porus, ou l'ami d'Alexaudre. 

SCtNE lï. 

PORUS.TAXIIiE. 

poaus. 
SciGHEUK, on je me trompé, ou nos fiers ^nemis 
Feront moins de progi^ès qu'ils ne s'ëtoieut proïkiis. 
Ncs chefs et nos soldats, brûlant dlmpatieuce , 
Font lii'e sur leiur front une mâle assurance ; 
Ils s'am'ment l'un Vautre ; et nos moindres guerfieie 
Se promettent déjà des moissons de lauriers. 
J'ai TU de rang en rang cette ardeur rendue > 
Par des cris gc'nércut éclater à ma vue : 
Ils se plaignent qu'au lieu d'éprouver leur grand «eetr, 
L'oisivètë d'un camp consume leur vigueur. 
Litisserons-nons languir tant d'illustres courages'? 
Notie ennemi , seigneur , cherche ses avantag)es : 
|1 se sent foible encore ; et , pour nous retenii:', 
£pbestiou demande à nous entretenir, 
Kl par de vains discours.... 
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Sci^cur ,il fawti'floiMuirt ; 
Nous ignorons encor ce qnç veut Alexandre : 
Peut-être est-ce la paix qu'il nous y^t pr^eotei . 

PORU8. 

r 

La paix ! AL ! de sà main jpourrije^yQfi» l'accepter? 
Hé quoi I nous l'aurons ¥u , p^r Xfipi d'boiTÎbles gucriQi . 
Troubler le calme benreux doQt jouisooifiBt qos lerres , 
£t , le fer à la main , entrer dans no^ états 
Pour attaquer des rois qui ne l'ofi'çnsoient pas ; 
Nous l'aurons vu piller des prov}i)oep entière , 
Du sang de nos sujets faire enfler nos rivières : 
Et, quand le ciel s'apjn'ête à nous l'abandonner, 
J'attendrai qu'un tyran daigne nous pardonner ! 

TÀXII.E. 

Ke dites point , seigneur , que le ciel l'abandonne ; 
D'un soin toujours ëgal sa faveur l'environne. 
Un roi qui fait trembler tant d états sous se& lois 
N'est pas un ennemi que méprisent les rois. 

pontrs. 
Loin de le mépriser, j'admire son courage ; 
Je rmds & sa valeur un légitime hommage : 
Mais je veux à mon tour mériter les tributs 
Que je me sens forcé de rendre îi ses vertus. 
Oui , je consens qu'au ciel on élève Alexandre : 
I Mab si je puis , seigneur , je l'en ferai descendre , 
Et j'irai l'attaquer jusque sur les autels 
Que lui dressé en tremblant le reste des mortels* 
C'est ainsi qu'Alexandre estima tous ces {Minces 
Dont sa valeur pourtant a conquis les provinces : 
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Si son ooeor dans TAsie «ftt montré qndque etCroi , 

Darius en mowitt ramoit-il tu son roi ? 

TAXILE. 

Seigneur, si Dariui avoit sa se connoître , 
n rèsgnecoit encore où règne un autre maître. 
Cependant cet orgueil qui catMa son tff^pas 
Avoit un fondement que vos mépris u'oat pas : 
La valeur d'Alexandre à peine ëtoit connue ; 
Ce foudre étoit encore enfermé dans la nue , 
Dans un calme profond Darius endormi 
Ignoroit jusqu'au nom d'un si foible ennemi, 
n le connut bientôt ; et son ame ^tonnée , 
De tout ce grand pouvoir se vit abandonnée : 
Il se vit terrassé d'un bras victorieux ; 
Et la fimdré en tonibant lui fit ouvrir les yeux. 

POAUS. 

Mais encore , à quel prix croyez-vous qu'Alexandra 
Mette l'indigne paix dont il veut vous surprendre ? 
Demandez-le , seigneur , à cent peuples divers 
Que cette paix troiflpeuse a jetés dans les fers. 
Non , ne nous flattons point : sa douceur noua outrage : 
Toujours son amitié traîne un long esclavage : 
En vain on prétendroit n'obéir qu'à demi \ * 

Si l'on n'est son esclave, on est son ennemi. 

TAXIIE. 

Seigneur , sans se montrer Uche ni téméraire. 
Par quelque vain hommage on peut le satisfaire. 
FiattOQs par des respects ce prince ambitieux 
Que son bouillant orgueil appelle en d'autres lieux. 
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C'est on torrent qui passe^ et dont la yiolenee 
Sur tout ce qui l'aiféte exerce sa puissance ; 
Qui, grossi du débris de cent peuples divers , 
Veut du bruit de son cours remplir tout VuniTers. 
Que sert de Virriter par un orgueil sauvage ? 
D'un ÊiYorable accueil honorons son passage ; 
Et, faii cédant des droits que nous reprendrons bien , 
Rendont-lui des devoirs qui ne nous coûtent rien; 

POBUS. 

Qui ne nous coûtent rien, seigneur? Toses-vous croire ? 

Compterai-je pour rien la perte de ma gIok>e ? 

Votre empire et le mien seroient trop achetés 

S'ils ooûtoient à Poms les moindres lâchetés. 

Mais croyez-Tous qu'un prince enflé de tant d'audace 

De son passage ici ne laissât point de trace ? 

Combien de rois, brisés à ce funeste écueil , 

Ne régnent plus qu'autant qu'il plaît à son orgueil ! 

Nos couronnes, d'abord de^nant ses conquêtes , 

Tant que nous régnerions flotteroient sur nos têtes ; 

Et nos sceptres, en jMvie à ses moindres dédains , 

Dès qu'il auroit parlé lomberoient de nos mains. 

Ne dites point qu'il court da prorinoe en provii^ce : 

Jamais de ses liens il ne dégage un prince ; 

¥x pour mieux asservir les peuples sous ses lois , 

Souvent dan* la poussière il leur dierche des roir; 

Mais ces indignes smns touchent peu mon courage : 

Votre seul intérêt m'inspire ce langage. 

Porus n'a point idb jfwrt dans tout cet entrétieD, * 

Et quand là ^oii« parie il n'^ute plus rien. 
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TJLXIX.S. 

J*écoute, oon|iae tqus, ce que rhonseuna'inspirt , 
Seigneur ', iqaU il m'engn^e à sauver mon enpirs. 

PORUS. 

Si vous vonln stuyer l'un «i YvaOt aujoaréluii» 
Prévenons AlfiModre* et nmn^ns oontcelui. 

L'audace et le mépris sont d'infidèles ^îdes. 

PO RU s. 

La honte suit de près les courages timides. 

T-àXILB. 

Le peuple ajm* 1m rois qui savent l'épargner. 

PORVS. 

n estime encor plus ceux qui saveni tégner. ^ - 

TAXIIiX. 

Ces conseils ne plairont qa!k de# amea hautaines. • 

paRua. 
Ils plairont à 4es rçis, çt peut-être k des reine& 

TAxiiE. 
La reine., ^ YO^ft ouïr, n'a des yeux que pour vous: 

Un esclave est pour ellç un ob}e4 de cquitqux. 

. 7Axxi;«. 
Mais croyez-vous, s«i|Qeur, que l'amour vous ordoone 
D'exposer ^v^ç vous son peuple ^t sa peisonne ?. 
Non, non ;mi8 yous flatter, i^vouez qu'epl ee jc^ur 
Vous suivez votre ]iaine,.^t non p^ yp^rfl fttôOttr. 

PO RU s. 
Hë bien ! jei l'avo&rai que v^à juste ioplhv» • 
Aime la guerre i^uii^nt qu/e la yaix vj»!^ <»$l<^ère : 
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J'ayoûrti qae, brûlant dWe noble chaleur , 
Je vais contre Alexandre éprouTer ma valeur. 
Du bruit de se» evploi^ mon ame impQrtunëe 
Attend depuis long-temps cette heureuse joumce. . 
ÀTant qu*3 me cbercliât , un orgueil inquiet 
(favoit d^à rendu son ennemi secret. 
Dans le noble transport de cette jalousie , 
Je le trouYois trop lent à trayerser l'Asie ; 
Je l'attirois kA par des vœux fi puissants , 
Que je portoîs «nrie au bonheur des Persans : 
Et maintenant encor, s'il trompât non courage , 
Pour sortir de ces lieux s'il cfaercboit tm passage , 
Vous me verriez moi-même, arme pour Varréter , 
Lui refuser la paix ^'il nous vent préseninr. 

TAXII.]E. 

Oui, sans doute, une ardeur ai haute et si constante 
Vous promet dans l'histoite ime plaee éclatante ; 
Et, sous ce graqd dflMtio diim»-votts tuocoiobef , 
Au moins c'est avec bruit qu'on ^«ovs veivii tonfaei^ 
l'A reine vient. Adieu. Vcuste^ui votre zile ; 
Découvrez cet oigneUqvi vous rend digne d'elle. 
Pour moi, )e troubierob un si «loble entretien ; 
Et vos oBiin TOVgiiQicBft des £»iblMMs du mies. 
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SCÈNE IIL 

PORUS, AXIAHE. 

AxiAirs. 
Quoi ! Tuâle me fuit! Quelle cause inoomme... 

PORU8» 

Il fait Inen de cacher sa honte à votre vue : 
Et paiacpi'il n'ose plus s'exposer aux hasards y 
De quel front pourroit-il soutenir tos r^^ds ? 
Mais laissons-le, madane, et puisqu'il veut se rendis» 
Qu'A aille avec sa soeur adorer Alexandre. 
Retirons-nous d'un camp où, l'enoens à la main. 
Le fidèle Taxile attend son souverain; 

AXIAVE. 

Mais, sei^ur, que dit-il ? 

POilUS. 

Il en ùït trop paroltre : 
Cet esdave d^ m'ose vantée son mdtre ; 
U veut que je le serve..* 

AXIARE. 

Ah ! «ans vous emporter, 
Sonfirez que mes efforts tâchent de l'arrêter : . 
Ses soupirs, malgré moi, m'assurent quJil m'adore. 
Quoi qu'il en soit, soufirez que je lui parle encore ; 
Et ne le forçons point, par ce cruel mépris, 
D'achever un dessein qu'il peut n'avoir pas pris. 

90RUS. * 

Hë quoi ! vous en doutez; et votre arae s'assuif 
Sur la foi d'un amant infidèle et parjure, 
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IQuî veut à son tjra'n tous livrer aujourd'hui » 
Et croit, en tous donnant, tous obtenir de lui ! 
Hé bien, aidez-le donc à tous trabir -vous-mérhe : 
Il vous peut arracher à mon amour extrême ; 
Mais n ne peutm'ôter, par ses efllbrts jaloux , 
La gloire de oo}nbattre et de mourir pbaac tous. 

AXIA9E. 

Et TOUS croyez qu'a][Mrès une telle insolence 
Mon amitié, seigneur, seroit sa récompense ! ' 
Vous croyez que, mon oceur s'engageant sous sft lai , 
Je souscrirois au don qvLon lui feroit de moi ! 
PouTcz-Tous sans rougir m'accuser d'un tel crime ? 
Ài-je fait pour ce prince éclater tant d'estime ? 
Entre Taxile et tous s'il fiOloit prononcer , 
Seigneur, le cro}ez-TOUs qu'on me TÎt balancer? 
Sais-je pas que Taxile est une anae incertaine , 
Que l'amour le retient quand la crainte l'entraîne ? 
Sais-je pa^ que, sans moi, sa timide Taleur 
Succomberoit bientôt aux ruses de sa sœur ? 
Vous savez qu'Alexandre en fit sa prisohnière , 
Et qu'enfin cette soeur retourna Ters son frère ; 
Mais je connus bientôt qu'elle avoit entrepris 
De l'arrêter au piège où son co^r étoit pria. 

PO RU s. 
Et vous pouvez encor demeurer auprès d'elle ! 
Que n'abandonnez-vous cette sœur criminelle ? 
Pourquoi, par tant de soins, voulez- vous épargner 
Vu prince...'. 

AXIA5E. 

C'est pour vous que'je le veux gagner. 
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YouB Terraî-je, accablé du loin de noa provioeeil y 
Attaquer aevl un roi vainqueur de tant de prinoea ? 
Je TOUS veux dans Taxile ofiHr un défenseur 
Qui combatte .Alexandre tja dépit de sa sœur. 
Que n'ayez^vous pow moi ^tte ardflur «npresa^ ! 
Mais d'un uûfi si aDipnmn vo^ ap^ est peu Ueaaée : 
Pounni que ce ^and coeur p^spe noblement , 
Ce qui suivra sa mort le touche fiûbUnient. 
Vous me voulez livrer » sans secours, sans asile, 
Au courroux d'A^andi^, à l'amour de Xaxâe 
Qui, me traitant bientôt en superbe vainqueur , 
Pour prix de votre mort demandera mon ooaw. 
Hé bien I seigneur, allez, contentez votre epvif ; 
Combattez : oubliez le soin de vqtre vie ; 
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Oubliez ^pia le ciel, faveirable k v^os vosmc, 

Youslpréparoit peut-être un sort assez }ieur/eiix< 

Peut-être qu'à ^on tour Axiane charmiez 

Alloit.... Mais non, seignenr, coure^ vers votre xurnée ; 

tJn si long entretien vous sei^it «nnuyeux ; 

Et c'est vous retenir trop loog-temps en c«a lieux. 

FOnvs. 

Ah, madame ! arrêtez, et oonnoissez mA flfipixoe j 
Ordonnez de mes jours , di^>osez de mon ame : 
La gloire j peut beaucoup, je ne m'en cache pas; 
Mais que n'y peuvent point tant de divins appas I 
Je ne vous dirai point que pou^ vaincre j^lejLàTnàr^ 
Vos soldats et les miens alloient tont entreprendre \ 
Que c'étoit pour Porus un bonheur sans égal 
De triompher, tout seul aux yeux de son rival : 
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h ne TOUS dis plus rien. Parlez en souTeraioe ;. 
Mon cœur met à vos pieds- et sa gloire et sa haine. 

▲ XIAHE. 

Ke craignez rien ; oc cœuf qtd tetlt bien m'obéir 
N'est pas entre des mains qui le puissent trahir : 
NoQ , )e ne prétends pas , jalouse de sa gloire , 
Arrêter un hëros qui oourt à la victoire. 
Contre un fier enneiai prédpitez vos pi»; 
Mais de vos alliés ne vous séparez pas : 
Ménagez-les y seigneur, et, d'une ame tranquîUe^ 
Laissez agir mes soins stu* l'esprit de Taxile ; 
Montrez en sa Êiveur dés sentiments plus doux : 
)e le vais engager à combattre pour vous. 

PORUS. 

Hë bien, madame» allez , j'y consens avec joie : 
Voyous Êpfaestion , puisqu'il faut qu'on le voie. 
Mib , sans perdre Fespoir de le suivre de près , 
Tatteads Éphastion , et le combat après. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

CLÉOFIL£,ÉPfi£STION. 

^PHESTIOV. 

Oui , Undis <{ue vos rois délibèrent ensemble , 

Et que toat se prépare au conseil qui s'ass«nble , 

Madame , permettez que ]e vous parle aussi 

Des secrètes raisons qui m'amènent ici. 

Fidèle confident du beau feu de mon maître , 

Soufiicz que je l'explique aux yevcx qui l'ont fait naîtri ; 

Et que pour ce héros j'ose vous demander 

ïje repos qu'à vos rois il veut bien accorder. 

Après tant de soupirs , que faut-il qu'il espère ? 

Attendez-vous encore «près l'aveu d'un frère ? 

Voulez- vous que son cœur , incertain et confus , 

rCe se donne jamais sans craindre vos refus ? 

Faut-il mettre à ivos pieds le reste de la terre ?< 

Faut-il donueir la paix ? faut-il faire la guerrei ? 

Prononcez : Alexandre est tout près d'y courir, 

Ou pour vous mériter , ou pour vous oonquéririv' 

CléOPILE. 

Piiis-je croire qu'on prince au comble de la gloire 
De mes foibles attraits garde «ncor la mémoire ; 
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Q\ie, traînant après lut la victoire et Teffiroi^ 
n se puisse ababser à soupirer pour moi ? 
Des captifs conune lui Ix-isent bientôt leur chaîne } 
A de plus hauts desseins la gloire les entraîue ; 
Et l'amour dans leurs* cœurs , interrompu , trouble , 
Sous 1p faix des lauriers est bientôt accable. 
Tandis <pie ce héros me tint sa prisonnière , 
3 'ai pu touoher son cœur d'une atteinte légère : 
Mais je pense , seigneur , qu'en rompant mes liens 
Alexandre à son tour brisa bientôt les siens. 

EPHESTIOir. 

Ah ! si TOUS. l'aviez vu, brûlant d'impatience , 

CcMnpter les tristes jours d'une si longue absence , 

Vous sauriez que , l'amour précipitant ses pas , 

11 ne chercboit que vous en courant aux combats. 

C'est pour vous qu'on l'a vu , vainqueur de tant de princes ^ 

D'un cours impétueux traverser vos provinces, 

Et briser en passant , aoas l'effort de ses coups , 

Tout ce qui l'empéchoit de s'approcher de vous. 

On voit en même champ vos drapeaux et les nôtres ; 

De ses retranchements il découvre les vôtres : 

Mais j après tant d'exploits , oe timide vainqueur 

Craint qu'il ne soit encor bien loin de votre cœur. 

Que lui sert de courir de contrée en contrée , 

S'il faut que de ce cœur vous lui fermiez l'entrée; 

Si , pour ne point répondre à de sincères vœux , 

Vous cherchez chaque jour à douter de ses feux ; 

Si votre esprit, armé de mille défiances.... ? 

Hâas ! de tels 80iq)çons sont de ibiblea défenses \ 

Baeluc. I» lO^ 
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£t nos ooeurt , se fonnant mille soins snpeifliiSy 

Doutent toujours du bien qu'ils souhaitent la plus. 

Oui , puisque ce héros veut que j'ouvre mon ame. 

J'écoute avec plaisir le récit de sa flamme : 

Je craignoi»que le temps n'en eût borne le ooun^ 

Je souhaite qu'il m'aime , et qu'il m'aime toujours; 

Je dis plus : quand son bras força notre frontière. 

Et dans les murs d'Omphis m'arrêta prisonnièTe , 

Mon cœur , qui le voyoit maître de l'univers , 

Se consoloit déjà de languir dans ses fers ; 

£t y loin de murmurer contre un destin si rude^ 

Il s'en fit, \e l'avoue, une douce habitude ; 

Et de sa liberté perdant le souvenir , 

Héme en la demandant, craignoit de l'obtenir : 

Jugez si son retour me doit combler de joie. 

Mais tout couvert de sang veut-il que je le -voie ? 

Ës^-ce comme ennemi qu'il se vient présenter ? 

Et ne me cherche-t-il que pour me tourmenter ? 

ÉPHESTIOir. 

iCon, madame; vaincu du pouvoir de vos charmes^ 
n suspend aujourd'hui la terreur de ses armfes ^ 
Il présente la paix à des rois aveuglés , 
Et retire la maiu qui les eût accablés. 
Il craint que la victoire, k ses vœux trop facile , 
Ne conduise ses coups dans le sein de Taxile : 
Son coura|;e, sensible k vos justes douleurs, 
Ne veut point de lauriers arrosés de vos pleurs. 
Favorisez les soins où don amour l'engage ; 
Kxemptea «a valeur d'un si tnste avantugej 
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Et dispôMai des roU qu'épaiigne son courroux 
À recevoir un bien qu'ils ue doivent (^u'à vous. 

GLioFILE. 

N'en doutez point, seigneur, mon ame, inquie'tee» 

D'une crainte si juste est sans cesse agitée ; 

Je tremble pour mon frère, et crains que son trëpai 

D'un ennemi si cher n'ensanglante le bras. 

Mais en vain ye m'oppose à l'ardeur qui l'enflamme , 

Aziane et Porus tyrannisent son ame ; 

Les charmes d'une reine et l'exemple d'un roi , 

Dès que je veux parler, s'élèvent contre moi. 

Que n'ai-je point à craindre en ce désordre extrême I 

Je crains pour lui, je crains pour Alexandre même. 

Je sais qu'en l'attaquant cent rois se sont perdus ; 

Je sais tous ses exploits : mais je connois Porus. 

Nos peuples, qu'on a vus triomphants à sa suite 

Repousser les efforts du Persan et du Scythe , 

Et tout fiers des lauriers dont il les a charges , 

Vaincront à son exemple , on périront vengés. 

Et je crains... 

lÉPHZSTIOSr. 

Ah ! quittez une crainte si vaine ; 
Laissez courir Porus où son malheur l'entraîne ; 
Que l'Inde en sa faveur arme tous ses états, 
Et que le seul TaxJle en détourne ses pas. 
Mais les voici. 

CLiOFILX. 

Seigneur, achevez votre outrafi; 
^tt Yoê sages conseils dissipez cet orage ; 



^fia ALEXANDRE. 

Ou, s'il faut qu'il éclate, au moins souvenez-Toos 
De le Êiixe tomber .sur d'autres que sur nous. 

SCÈNE IL 

PORUS, TAXILE, ÉPHESTIOBf. 

ÉPHESTIOir. 

Atà5t que le combat qui menace vos téiee 
j^ette tous vos états au rang de nos conquêtes , 
Alexandre' veut bien différer ses exploits , \ 
Et vous offrir la paix pour la dernière fois. 
Vos peuples, prévenus de l'espoir qui ^ous flatte, 
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Prétendoieut airêier le vainqueur de l'Ëuplirate ; 
Mais l'flydaspe , malgré tant d'escadrons épars. 
Voit enfin sur ses bords flotter nos étendards : 
Vous les veiriez plantés jusque sur vos tranchées , 
£t de sang et de moits vos campagnes jonchées , 
Si ce hér^s, couvert de tant d'autres lauriers, 
N'eût lui-même arrêté l'ardeur de nos guerriers. 
H ne vient point ici, souillé du sang des princes , 
D'un triomphe barbare effrayer vos provinces , 
Et, cherchant à briller d'une triste splendeur, 
5ur le tombeau des rois élever sa grandeur : 
JWais vous-mêmes, trompés d'un vain espoir de gloire, 
N'allez point dans ses bras irriter la victoire *, 
Et lorsque son courroux demeure suspendu, 
Princes, contentez-vous de l'avoir attendu. 
Ne difféoez point tant à lui rendre l'honunage 
Qm vos coeurs, msàçé vous, rendent à son courage^ 
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Et, recerant l'appui que tous offre sou bras, 

D'un si grand défenseur honorez vos états. 

Voilà ce qu'un grand roi veut bien vous faire entendre , 

Prêt à quitter le fer, et prêt U le reprendre. 

Vous savez son dessein : choisissez aujourd'hui 

Si vous voulez tout perdre, ou tenir tQUt de lui. 

TAXILE. 

Seigneur, ne croyez point qu'une fierté barbart 

Nous &Bse méoonnoître une vertu si rare ; 

Et que dans leur orgueil nos peuples afièimis 

Prétendent, malgré vous, être vos ennemis. 

Hous rendons ce qu'on doit aux illustres exen^ies : 

Ymis adorez des dieux qui nous doivent leurs temples; 

Des héros qui chez vous passoient pour des mortels 

En venant panni nous ont trouvé des autels. 

Mais en vain l'on prétend, chez des peuples si braves. 

Au lieu d'adorateurs se faire des esclaves : 

Crojez-moi, quelque éclat qui les puisse toucher , 

Ils refusent l'enoens qu'on leur veut arracher. 

Assez d'autres états, devenus vos conquêtes , 

De leurs rois, sous le joug, ont vu ployer les têtes ; 

Après tous ces états qu'Alexandre a soumis , 

N'est^il pas temps, seigneur, qu'il cherche des amis? 

Tout ce peuple captif , qui tremble au nom d'un maître, 

Soutient mal un pouvoir qui ne fait que de naître. 

Ils ont pour s'affranchir les yeux toujours ouverts : 

Votre empire n'est plein que d'ennemis couverts': 

Ils pleurent en secret leurs rois sans diadèmes : 

Vos fers trop étendus se rel&chcnt d'eux-mêmes ; 

10. 
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Et déjà dans leur cœur les Scythes mutine 

Vont sortir de la cbatne où tous doub destines. 

Essayez , en prenant notre amitië pour gage , ' 

Ce que peut une foi qu'aucun seraient n'engage ; 

Laissez un peuple , au moins, qui puisse quelquefois 

Applaudir sans contrainte au bruit de vos exploiltai 

Je reçois à ce prix l'amitië d'Alexandre ; 

Et je l'attends déjà connue un roi doit attendre 

Un héros dont la gloire accompagne les pas , 

Qui peut tout sur mon cœur , et rien sur mes étala. 
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Je croyois , quand l'Hydaspe, assemblant ses |iiroTincei, 
Au secours de ses bords fit volejr tous ses princes , 
Qu'il n'avoit avec moi , dans des dessdns si grands , 
Engagé que des rois «memis des tyrans : 
Mais puisqu'un roi, flattant la main qui nous menace. 
Parmi ses alliés brigue une indigne place , 
C'est à moi de répondre aux voeux de mon pays , 
Et de parler pour ceux que Taxile a trahis. 

Que vient chercher ici le roi qui vous envoie ? 
Quel est ce grand secours que son bras nous octroie ? 
De quel front ose>t-il prendre sous son appui 
Des peuples qui n'ont point d'autre ennemi que lui ? 
Avant que sa foreur ravageât tout le monde , 
L'Inde se reposoit dans une paix profonde ; 
Et si quelques vmsins eu troubloient les douceurs , 
Il portoit dans son sein d'assez bons défenseurs. 
Pourquoi nous atuquer ? Par quelle barbarie 
A-t-OB d^ votre maître excité la fiirie ? 
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Vit-on jomaîs chez lui nos peuples en oouiroux 
Désoler un pays inconnu parmi nous ? 
Fmt-il que tant d'ëtats., de déserts , de rivières , 
Soient entre nous et lui d'impuissantes barrières ? 
Et ne sanroit-oD vivre au bout de l'univers 
Sans connoître son nom et le poids de ses fers ?> 
Quelle étrange valeur , qui , ne cbercliant qu'à nuire j 
Embrase tout sitôt qu'elle commence à luire ; 
Qui n'a que son oi^ueil pour règle et pour raison ; 
Qui veut que l'univers ne soit qu'une prison , 
£t que , maître absolu de tous tant qu« nous sommes , 
Ses esclaves en nombre égalent tous les hommes I 
Plus d'états, plus de rois : ses sacrilèges mains 
Dessous un même joug rangent tpus les bt^naiiis; 
Dans son avide orgueil je sais qu'il nous dévore : 
De tant de souverains nous seuls régnons encore. 
Mais , que dis-je , nous seuls ? il ne reste que moi 
Où l'on découvre encor les vestiges d'un roi. 
Mais c'est pour mon courage une iUu^tre matière r 
Je vois d'un œil content trembler la terre entière > 
Afin que par moi seul les mortels secptirus , 
S'ils sont libres, le soient de la main de Porus; 
Et qu'on dise par-tout, dans une paix profonde : 
« Alexandre vainqueur eût domté tout le monde ; 
c Mais un roi l'attendoit au bout de l'univers , 
« Par qui le monde entier a vu bri<er ses fers. » 

Votre projet du moins nous marque un grand courage ; 
Mais, seigneur, e'ertbien tard s'opposer à l'orage : 
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^ le monde penchant n'a plus que cet appni , 

le le plains , et vous plains vous-même autant que lui. 

Je ne vous retiens point; marchez contre mon maître: 

Je voudrois seulement qu'on vous Feût lait connottre ; 

Et que la renommée eût voulu , par pitié , 

De ses exploits au moins vous conter la moitié ; 

Vous verriez^.M 

PORVS. 

Que verrois-je, et que pounoîs-je apprendre 
Qui m'abaisse si fort m-dessous d'Alexandre ? 
Seroit-ce sans effort les Persans subjugués , 
Et vos iM'as tant de fois de meurtres Êitigués ? 
Quelle gloire en eflet d'accabler la foiblesse 
D'un roi déjà vaincu par sa propre mollesse , 
D'un peuple sans vigueur et presque inanimé, 
Qui gémissoit sous l'or dont il étoit armé , 
Et qui , tombant en foule y au lieu de se défendre , 
N'opposoit que des morts au grand cœur d'Alexandre ? 
Les autres , éblouis de ses moindres exploits , 
Sont venus à genoux lui demander des lois; 
Et , leur crainte écoutant }c ne sais quels oracles , 
Ils n'ont pas cru qu'un dieu pût trouver des obstacles. 
Mab nous , qui d'un autre œil jugeons des conquérants, 
Nous savons que les dieux ne sont pas des tyrans ; 
Et de quelque façon qu'un esclave le nomme , 
Le fils de Jupiter passe ici pour un homme. 
JNous n'allons point de ileurs parfumer son cheiïlin ; 
U nous trouve par-tout les armes h la main : 
11 voit à chaque pas arrêter ses conquêtes j 
Va seul rocher ici lui coûte plus de têtei , 
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Plus de sdkns , plus d'aasanta , et presqfue plus de trmpt, 

Qne n'en coûte à son bras l'empire des Persans. 

Ennemis du rçpos qui perdit ces infômes , 

L'or qui nait sous nos pas ne corrompt point nos emes i 

La gloire est le seul bien qui nous puisse tenter , 

Et le seul que mon cœur cherche à lui disputer ; 

C'est elle.*.. 

ipHESTioir, en se levnnt. 

Et c'est aussi ce que cherche Alexandre : 
A de moindres objets son coeur ne peut descendre. 
C'est ce qui, l'arrachant du sein de ses états , 
Au trône de Cyms lui fit porter ses pas » 
Et, du plus ferme empire ébranlant les colonne* | 
Attaquer, conquérir, et donner les couronnes. 
Et puisque votre orgueil ose lui disputer 
La gloire du pardon qu'il vous Eût présenter, 
Vos yeux, dès aujourdliui témoins de sa victoire, 
Verront de quelle ardeur il coinbat pour la gloire : 
Bientôt le fer en mtain vous le verrez marcher. • 

po&vs. 
Allez donc : je l'attends, ou je le vais chercher. 

SCÈNE III. 

PORUS, TAXILE. 

, TAXILE. 

Quoi! vous voulez au gré de votre impatience.... 

VORU.S. 

Hon, jç oe jpéteu^ point trouble^ votre alliance : 
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Éphettioii f «i^i Mukment confire voî , 
J)e vos soumùsions vendra compte à son roL 
ILes troupes d'Axiane, à me tvivte engagées, 
Attendent le combat sous mes ^peaux rangées ; 
De son trône et du mien je aoutifindrai l'éclat , 
Et vous serez, seigneur, le juge du combat : 
A moins (jue votre cœur, animé d'un beau zèle, 
De Tos nouveaux amis n'embrasse U querelle. 

SCÈNE IV. 

AXIANE, PORUS, TAXILB. 

▲xiAVE, a TaxUe. 

Ah ! que dit-on de vous, seigneur ! Nos rnaBinU 

jSe vantent que Taxile est à moitié soumis ; 

Qu'il ne marchera poii^t contre un roi (pi"û reqwctf. 

TAXILE. 

La fi>i d*nn ennemi doit èfxe un peu suspecte. 
Madame ; avec le temps ik me cbanoîtront miens. 

AxiAÏrk 
Démentez donc, seigneur, ce bruit in]ùrieu!X; 
De ceux qui l'ont semé confondez l'insolence ; 
Allez, comme Porus, les forcer au silence, 
Et leur &ire sentir, par un juste courroux , 
Qu'ils n'ont point d'ennemi plus funeste que vous. 

TAXILE.' ' 

Madame, je m'en Tais disposer mon arifiée. 
Écoutez moina ce bruit qui vous tient alarmée: 
Porui fiut ton deroir ; et je ferai le nu^ 
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SCENE V, 

AXIANE, PQRtJS, 

AXIAVI. 

Cette «ymbre firoideqr ttf» m'en dit poiMiam rien. 
Lâche! et ee n'est point là, pour me le faire croâe, 
La déniiirche d*un roi qui court à la viotoire. 
Il n'en fifut plus donner, et nous soitanes trahit : 
21 immole à sa soeur sa ^îre et son pays ; 
Et sa haine, seigneur , q«i cherche & vous alMtt»^^ 
Attend pour éclater qfne vous aHioK combaccr». 

tôntrs. 
Madame, en le perdant Je péitls un fôible appui f 
Je le connoissois trop poUr m'assurcr sur lui. 
Me» yeux sans se troubler ont vu son inconstance : 
Je craignois beaucoup plus sa molle résistance. 
Un traître, en nous quittant pour complaire à sa aogiu., 
Nous affoiblit bien moins qu'un lAche défenseur. 

AXlAtCE. 

Et cependant, seigneur, qu'allea-vous entreprendre?: 
Vous marchez sans compter les forces d'Alexandre ; 
Et, courant presque seul au-devant de tcurs coups , 
Contre tant d'ennemis vous n'opposez que vous; 

PORVS. 

Hé quoi ! voudrier-yous qu'à l'ensmple d'un traftr» 
Ma frayeur conspirât k vous donner un maître ; 
Que Poras, dans un camp se laissant artéter^ 
Refusât le combat qu'il vient de p^senter ? ' 
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NoDf non, je n*en crois rien. Je connois Uiienz, madame,; 

Le beau feu que la gloire allume dans votre ame : 

C'est vous, je m'en souviens, dont les puissants appas 

Excitoient tous nos rois, les traînoient aux combats ; 

Et de qui la fierté, refusant de se rendre , 

Ife votvloit pour amant qu'un vainqueur d'Alexandrt. 

Il faut, vaincre ; et j'j cours, bien moins pour éviter 

Lé titre de captif, que pour le mériter. 

Oui, madame, je vais, dans l'ardeur qui m'entraîne, 

Victorieux ou mort mérita votre chaîne ; 

Et puisque mes soupirs s'expliquoient vainement 

A ce cœur que la gloire occupe seulement , 

7e m'en vais, par l'édat qu'upe victoire donne , 

Attacher de si près la gloire à ma personne , 

Que je pourrai peut-être amener votre cœur 

De l'amour de la gloire à l'amour du vainqueur. 

AXIANE. 

Hé bien, seigneur, allez. Taxile aura peut-être 

Des sujets dans son camp plus braves que leur maître; 

Je vais les exciter par un dernier. effort : 

Après, 4laus votre camp j'attendrai votre sort 

Ne vous informez point de l'état de mon ame : 

Triomphez, et vivez. 

po&nt. 

Qu'attendez-vous, madame ? 
Pourquoi dès ce mSment ne puis-je pas savoir 
Si mes tristes soupirs ont pu vous émouvoir ? 
Voulez-vous, car le sort, adwable Axiane, 
A ne vous plus revoir peut-être me condamna; 
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Voulez- vous qu'en mourant un prince infortuné 
Ignore à (juelle gloire il étoit deftiné ? 
Parlez. 

AXIÀNE. 

Que TOUS dirai-je ? 

poairs 

Ah ! divine princesse , 
Si TOUS sentiez pour moi quelque heureuse foîblesse , 
Ce cœur qui me promet tant d'estime en ce jour , 
Me pourroit bien encor proniettre un peu d'amoar. 
Contre tant de soupirs peut-il bien se défendre ? 
Peut-il.... 

AXIANE. 

Allez» seigneur, marchez contre Alexandre. 
La victoire est à vous, si ce fameux vainqueur 
Ne se défend pas mieux contre vous que mon cœur. 
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ACTE T.ROISIÈMÉ. 



SCÈNE I. 

AXIANE.CLEOFILE. 

• 

(^uoi ! madaiyt, en ces lieux on me dent eniennée 1 
3e ne puis au combat voir marcher mon armée ! 
Et, commençant par moi sa noire trahison, 
Taxile de son camp me lait une prison ! 
C'est donc là cette ardeur qu'il me faisoit puvÂtve ! 
Cet humble adorateur se déclare mon maître \ 
£t déjà son amour , lassé de ma rigueur , 
Captive ma personne au dé&ut de mon coeur ! 

CLioFILE. 

Expliquez mieux les soins et les justes alarmes 
D'un roi qui pour vainqueur ne connoît que vos çharmci; 
Et regardez, madame , avec plus de bonté 
L*ardeur qui l'intéresse à votre sûreté. 
Tandis qu'autour de nous deux paissantes aimées, 
D'une égale chaleur au combat animées , 
. De leur fureur par-tout font voler les éclats , 
De quel autre côté conduiriez-vous vos pas ? 
Où pourriez-vous ailleurs éviter la tempête ? 
Un plein calme en ces Keux asgure vptre tète. 
Tout est tranquÂUe.,.. 
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▲ XIÀHE. 

Et c'est cette tranquillité 
Dont je ne puis soufinr l'indigne soreié. 
Quoi ! lorsque mes sujets , mourant dans une plaine, 
Sur les pas de Porus combattent pour leur reine ; 
Qu'au prix de tout leur sang ils signalent leur foi ; 
Que le cri des mourants vient {»esque jusqu'à moi ; 
On me parle de paix ! et le camp de Taxik 
Garde dans ce désordre une assiette tranquille ! 
On flatte ma douleur d'un calme injurieux ! 
Sur des objets de joie on arrête mes yeux ! 

CLÉOFILE. 

Madame , voulez-vous que l'amour de mon fcèrf 
Abandonne aux périls une tète ai chère ? 
Il fait trop les hasards..^ 

AXIANS. 

Et pour m'en détourner 
Ce généreux amant me £ih emprisonner! 
Et , undis que pour moi son rivah se faasaids-. 
Sa paisible valeur me sert ici de garde! 

CLIÊOFILE. 

Que Porus est beureux ! le moindre éloignemeni 
• A votre impatience est un cruel tourment : 
Et, si l'on vous croyoit, le soin qui vous travaillé / 
Vous le feroit chercher jusqu'au champ de bataille. 

A'XIAKB. 

Je ferob plus , madame : un mouvement si beaM 
Me le feroit diercber jusque dans le tombeau , 
Perdre tous mes états , et voir d'un œil tranquille 
Alexandre en payer le cœur de Cléofile. 
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Si vous cherdiez Porus , pourquoi m'abandonncr ? 
Alexandre en ces lieux pourra le ramener* 
Permettez que , veillant au soin de votre tête y 
A cet heureux amant l'on garde sa conquête. 

▲ XIÀVS. 

Vous triomphez , madame ; et déjà votre cœur 
Vole vers Alexandre , et le nomme vainqueur. 
Mais j sur la seule foi d'un amour qui vous flatte , 
Peut-^tre avant le temps ce grand orgueil éclate : 
Vous poussez un peu loin vos vœux précipités , 
Et vous croyez trop tôt ce que vous souhaitez. 
Oui , oui.... 

CL^OFILE. 

Mon frère vient ; et nous allons apprendre 
Qui àfi nous deux , madame , aura pu se méprendre. 

AXIÀNE. 

Ah ! je n'en doute plus : et ce front satis&it . 
Dit assez à mes ytux que Porus est défait. 

SCÈNE IL 

TAXILE, AXIANE, CLÉOFILE. 

TAXILE. 

MadAmb , si Poros , avec moins de colère , 
Eût suivi les conseils d'une amitié sincère 9 
Il m'auroit en efiêt épargné la douleur 
De vou« venir moi«>même annoncer son malheur. 

▲XIÀS& 

Quoi I Porus.... 
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TAXILE. 

C'en est £iit ; et sa valeur trompét 
Des maux qae j'ai prévus se voit enveloppée. 
Ce n^est pas , car mon cœur , respectant sa vertu , 
K 'accable point encore un rival abattu ; 
Ce n'est pas que son bras , disputant la victoire , 
If 'en ait aux ennemis ensanglanté la gloire ; 
Qu'elle-même , attachée à ses fûts éclatants , 
Entre Alexandre et lui n'ait douté quelque temps : 
Mais enfin contre moi sa vaillance irritée 
Avec trop de chaleur s'étoit précipitée. 
J'ai TU ses bataillons rompus et renversa , 
Vos soldats en désordre, et les siens dispersa; 
£t lai-mi;éme, à la fin ; entraîné dans leur fuite. 
Malgré lui du vainqueur éviter la poursuite ; 
Et , de son vain courroux trop tard désabusé, 
Soubaiter le secours qu'il avoit refiisé. 

ÀXIA5E. 

Qu'il avoit refiisé ! Quoi donc I pour ta patrie, 
Ton indigne courage attend que l'on te prie ! 
H fiiut donc , malgré toi , te traîner aux combats , 
Et te forcer toi-même à sauver tes états! 
L'exemple de Porus , puisqu'il faut qu'on t'y porte , 
Dis-moi, n etoit-ce pas une voix assez forte ! 
Ce héros en péril, ta maîtresse en danger, 
Tout l'état périssant n'a pu t'encourager I 
Va , tu sers bien le miûtre à qui ta scsur te donne. 
Achève , et fais de moi ce que sa haine ordonne ; 
Garde à tous les vaincus un traitement égal *, 
Enchaîne ta mhitresse en livrant ton rival. 

1 1. 
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Aussi-bien c*en est fait, sa disgrâce et ton crima 
Ont place dans mon cœur ce héros magnanime. 
Je l'adore ; et je veux , avant la fin du jour. 
Déclarer à la fois ma haine et mon amour y 
Lui vouer', à tes yeux, une amitié fidèle, 
Et te jurer, aux siens, une haine immortelle. 
Adieu. Tu me connois : aime-moi si tu veux. 

TAXILZ. 

Ah ! n*espérez de moi que de sincères vœux, 
Madame : n'attendez ni menaces ni chaînes ; 
Alexandre sait mieux ce qu'on doit à des reines. 
Soufirez que sa douceur vous oblige à garder 
Un trôiïe que Porus devoit moins hasarder : 
Et moi-même en aveugle on me verroii condiattns 
La sacrilège main qui le voudroit abattre. 

AxiÀffE. 
Quoi ! par l'un de tous deux mon sceptre rafomi 
Deviendroit dans mes mains le don d'un ennemi ! 
Et sur mon propre trône on me verroit plftcée 
Par le même tjran qui m'en auroit chaasée ! 

TAXII.E. 

Des reines et des rois vaincus par sa valeur 
Ont laissé par ses soins adoucir leur malheur. 
Voyez de t)arius et la femme et la mère ; 
L'une le traite en fils» l'autre le traité en irèco, 

▲ XIAVE. 

Non, non, \e ne sais point vendre mon amiliéf 
Caresser un tyran, et régner parpHié^ 
Penses- tu que j'imite une foible Persane ; 
Qu'à la cour d'Alexandre on retienne Axiane; 
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Et qf/LAToc meb Tainqueur courant tout ruxiivtri 
3'aîlle vanter par-tout la douceur de ses fers ? 
S'il donne les états, qa'U te donne les ndtres; 
Qu'il te pare, s'il vent, des dépouilles des autres; 
Règne : Pems ni moi n'en serons point jaloux; 
Et tu seras encor plus esdave que nous. 
J'espère qu'Alexandre, amoureux de sa gloire, 
Et fiché que fon crime ait souillé sa i^toire , 
S'en lavera bientôt par ton propre trépas. 
Des traîtres comme toi font souvent des ingrats : 
Et de quelques Êiveurs que sa main t'éblouisse , 
Du perfide Bessus regarde k supplioe. 
Adieu. 

SCÈNE III. 

CI.ÉOFILE, TAXILE. 

CLéOFILE. 

Ci^nEz, mon frère, à ce bouillant transport : 
Alexandre et le temp« vous rendront le plus fort ; 
Et cet âpre courroux , quoi qu'elle en puisse dire , 
Ne s'obsdnera point au refus d'un empire. 
Maître de ses destins, vous l'êtes de son cœur. 

Mais, dites-moi, vos yeux ont>ils vu le vainqueur? 
Quel traitement, mon frère, bn devons-nous attendre ? 
Qu'a-t-Udit? 

TÀXILB. 

Oui, ma sœur, j'ai vu votre Alexandre. 
D*abord, ce Jeune éclat qu'on remarque en ses traits 
iJTa semblé démentir le nombre de ses faiu ; 
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Mon cOuT, plein de son nom, n'osoit, je le confene, 

Accorder tant de gloire avec tant dé jennesse : 

Mais de ce même front l'héroïque fierté, 

Le feu de ses regards, sa haute majesté. 

Font connoitre Alexandre; et certes son visage 

Porte de sa grandeur l'infaillible présage , 

£t, sa présence auguste appuyant ses projets. 

Ses yeux comme son bras font par-tout des sujetsi. 

n sortoit du combat Ébloui de sa gloire , 

le croyois dans ses yeux voir briller la victoire. 

Toutefois, à ma vue oubliant sa fierté, 

Il a fait à son tour éclater sa bonté. 

Ses transpoits ne m'ont point déguisé sa tendresse : 

ce Retournez, m'a>t-il dit, auprès de la princesse : 

« Disposez ses beaux yeux à revoir tm vainqueur 

« Qui va mettre k ses pieds sa victoire et son cœur. » 

Il marche sur mes pas. Je n'ai rien à vous dire , 

Ma sœur : de votre sort je vous laisse l'empire f 

Je vous confie encor la conduite du mien. 

GLÉOFILE. 

Vous aurez tout pouvoir, ou je ne pourrai rien, 
^'out va VOUA obéir si le vainqueur m'écoute. 

TAXILE. 

Je vais donc... Mais on vient. C'est lui-même sans doutei 
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SCÈNE IV. 

ALEXANDRE, TAXILE, CLEOFILE, EPHESTION, 

iUITE d'ALEXASDHE. 
ALEXANDRE. 

Allez, f^pfaestion. Que l'on cherche Porus ; 
Qu'on épargne sa vie et le sang des vaincus. 

SCÈNE V. 

ALEXANDRE, TAXILE, CLÉOFILE. 

ALEXASTDBE, à TcucUc.' 

ScioVEUB, est-il donc vrai qu'une reine aveuglée 
Vous pre'fère d'un roi la valeur déréglée ? 
Alais ne le craignez point : son empire est à vous ^ 
D une ingrate à ce prix fléchissez le couiToui. 
Maître de deux états , arbitre des siens mêmes , 
M\iez avec vos vœux offrir trois diadèmes» 

TAXILE. 

Ah! c'en est trop, seigneur : prodiguez un peunïoini.ti 

ALEXANDRE. 

Yoos pourrez à loisir reconnoître mes soins. 
lïe tardez point, allez où l'amour vous appelle; 
Et couronnez vos feux d'une palme si belle. 
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SCÈNE VI. 

, ALEXANDRE, CLÉOFILE. 

ALEXÀSPRC. 

Madame , à son amour je promets mon appui : 

Ne puis- je rien pour moi quand je puis tout pour lui ? 

Si prodigue envers lui des fruits de la victoire , 

N'en aurai-je pour moi qu'une stérile gloire ? 

Les sceptres devant vous ou rendus ou donna , 

De mes propres lauriers mes amis couronnés , 

Les biens que j'ai conquis répandus sur leurs tétet , 

Font voir que je soupire après d'autres conquêtes. 

Je vous avois promis que l'efibrt de mon bras 

M'approclieroit bientôt de vos divins appas ; 

Mais, dans ce même temps, souvenez- vous, madame, 

Que vous me promettiez quelque place en votre ame. 

le suis venu : l'amour a combattu pour mcû ; 

La victoire elle-même a dégagé ma fei ; 

Tout cède autour de vous : c'est & vous de vous rendre 2 

Votre cœur l'a promis , voudra^t-f s'en défendre ? 

Et lui seul pourroit-il échapper aujourd'hui 

'A l'ardeur à*un vainqueur qui ne cherche que lui l- 

CLÉOFILE. •" 

Non , je ne prétends pas que ce cœur inflexible 
Garde seul contre vous le titre d'invincible ; 
Je rends ce que je dois àrl'éclat des veitus 
Qui tiennent sous vos pieds cent peuples abattus. 
Les Indiens domtés sont vos moindres ouvrages ; 
Vovu inspirez la crainte aux plus fermes courages ; 
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Ft , quand vous le vouéb«z , vos bonlës , k leur tour» 
Dans les cœurs V» {dus durs inspireront l'amoiir. 
Hais , seigneur , oet ëdat , ces victoires , ces cbanne», 
Me troublent ï»fn. souvent par de justes alarmes : 
Je crains <pie , sati^it d'avoir conquis un cœur , 
Vous ne l'abandonniez à sa triste laagueur; 
Qu'insensible à l'ardeur que vous aurez causëe, 
Votre ame ne dédaigne une conquête aisdc. 
On attend peu d'amour d'un bëros tel que vous : 
La gloire fit tenjours vos transports les plts doux; 
Et peut-être , mi moment que ce grand cœur soupire , 
La gloire de me vaincre est tout ce qu'il dësire. 

Que vous Gonnoissez mal les violents dësirs 

D'un amour qui vers vous porte tous mes sou{MTi l 

J'avoûiu qu'autrefois , au milieu d'une anaëe , 

Mon cœar ne soupivoSt que pour II renommée \ 

Les peuples et les rois, devenus mes sujets , 

£toient seuls & mes vœux d'assez dignes objets i 

Les beautés de la Perse & mes yeux présentées , 

Aussi-bien que ses rois , ont |>aru surmontées : 

Mon cœur, d'un fier mépris as-mé contre leurs vnàHi, 

N'a pas eu moindre iiommage honoré leurs attraits; 

Amoureux de la gloire , et par>tout invincibk , 

U mettait son bonheur à paroître Insensible. 

Mais , bêlas ! que vos yeux , ces aimaMes tyrans , 

Ont produit sur mon coeur des effets différents ! 

Ce grand nom de vainqueur n'est plus ce qu'tt souhaite^ 

U Tient avec pkîsîr avouer sa défiiite : 
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Heuraux si , votre cœur se laissant émouvoir , 

Yoa beaux yeux à leur tour avouoient leur pouvoir ! 

Voulez-vous donc toujours douter de leur victoire y 

Toujours de me» exploits me reprocher la gloire ? 

Comme si les beaux noeuds où vous me tenez pris 

JHe dévoient arrêter que de foibles esprits. 

Par des f^its tout nouveaux je m'en vais vous apprend» 

Tout ce que peut l'amour sur le cœur d'Alexandre : 

Maintenant que mon bras, engagé sous vos lois. 

Doit soutenir mon nom et le vôtre h la fois , 

J'irai rendre fameux , par l'édat de la guerre » 

Des peuples inconnus au reste de la terre , 

Et vous faire dresser des autels en des lieux 

Cil leurs sauvages mains en refusent aux dieux. 

CLÉOFILE. 

jOui , yous j traînerez la victoire captive'; 

Mais je doute , seigneur , que l'amour vous y saive. 

Tant d'états, tant de mers qui vont nous dësuitùi, 

M'efiaceront bientôt de votre souvenir. 

Quand Tocéan troublé vous verra sur son onde . 

Adbever quelque jour la conquête du monde ; 

Quand vous \eiTez les rois tomber à vos genoux » 

Et la terre en tremblant se taire devant vous ; 

Songere2-vous , seigneur, qu'une jeune princesse 

Au fond de ses états vous regrette sans cesse , 

Et rappelle en son cœur les moments bienheureux 

Où ce grand conquérant l'assuroit de ses feux ? 

ALEXA5DRX. 

Jié quoi ! vous croyez donc qu'à moi-même barbare 
/l['abandon)ie en ces lieux une beauK^ si rare ? 
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Mais YonB-mêwe plutôt voulez-vous renonoer' 
)Au. trône de l'Asie où je vous veux placer ? 

CLÉOFIIrE. 

Seigneur , tous le «avez, je dépends de mon frère. 

▲ I.EXASDRE. 

Âh ! s'il disposoit seul du bonheur que j'espère, 
Tont l'empire de l'Inde asservi sous ses lois 
Bientôt en ma faveur iroit briguer son choix. 

CLÉOFILiS. 

Mon amitié pour lui n'est point intéressée. 
Apaisez senleiâent une reine ofiènsée ; 
Et ne permettez pas cpi'un rival aujourd'hui , 
Pour vous avoir bravé, soit plus heureux que lui/ 

ALEXANDRE. 

Porus ëtoit sans doute un rival magnanime ^ 
'Jamais tant de valeur n'attira mon estime. 
Dans l'ardeur du combat je l'ai vu , je l'ai joint 9 
Et je puis dire encor qu'il ne m'évitoit point : 
Nous nous cherchions l'un l'autre. Une fierté si belle 
AUoit entre nous deux finir notre querelle , 
Lorsqu'un gros de soldats, se jetant entre nous y 
Noos a fait dans la'foule ensevelir nos coups. 

SCÈNE VU- 
ALEXANDRE, CLÊOFlLE,ÉPHESTION. 

ALEXANDRE. 

HÉ bien ! ramène>t-on ce prince téméraire ? 

ÉPHESTION. 

On le cherche par-tout ; mais quoi qu'on puisse finire , 

Racine. I. 12 
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Seigneur , jus<|iie6 ici sa faite ou son trépai 
Dérobe ce captif aOs soins de vos soldats, 
jl^ais un reste des siens entourés dans leur fuite, 
Et du soldat Tainquenr arrêtant la poursuite , 
A nous vendre leur mort semble 9e préparer. 

ALEXANDRE. 

Désarmez les vaincus sans les désespérer. 
Madame , allons fléchir une fière princesse , 
Afin qu'à mon amour Taxile s'intéresse ; 
Et , puisque mon repos doit dépendre du sien , 
Achevons son bonheur pour établir le mien. 
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SCÈNE L 

A X I A N E. 

jN 'estehdross-kous jamais que des cris de Tictoire 
Qui de mes ennemis me reprochent la gloire ? 
Et ne pourrai- je au moins, en de si grands malheurt, 
M'entretenir moi seule avecque mes douleurs ?. 
D'un odieux amant sans cesse poursuivie, 
On prétend , malgré moi , m'attacher k la vie : 
On m'observe ; on me suit. Mais , Porus , ne crois pas 
Qu'on me puisse empêcher de courir sur tes pas. 
^ans doute à nos malheurs ton cœur n'a pu survivre: 
En vain tant de soldats s'arment pour te poursuivre , 
On te dëcouvriroit au bruit de tes efforts ; 
Et s'il te faut chercher, ce n'est qu'entre les morts. 
Hélas ! en me quittant, ton ardeur redoublé^ 
Sembloit prévoir les maux dont je suis accablée , 
Lorsque tes jeux, aux miens découvrant ta langueui:» 
Me demandoient quel rang tu tenois dans mon cœur; 
Que, sans t'inqniéter dû succès de tes armes , 
Le soin de ton amour te causoit tant d'alarmes. 
Et pourquoi te cachois-je avec tant de détoun 
TJi| secret si £ital au repos de tes jours ? 
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Combien de ùm, tes yeux forçant ma résistance , 

Mon* cœur s'est-il vu près de rompre le silence ! 

Combien de fob, sensible à tes ardents désirs, 

M'est-il en ta présence échappé des soupirs ! 

Mais je voulois encor douter de ta victoire ; 

J'expliquois mes soupirs en faveur de la gloire ; 

Je croyois n'aîmer qu'elle. Ah! pardonne, grand rot. 

Je sens bien aujourd'hui que je n'aimois que toi. 

J'avoûrai que la gloire eut sur moi quelque empire ; 

Je te l'ai dit cent fois : mais je devoi9 te dire 

Que toi seul, en efiet, m'engageas sous ses lois. 

J'appris à la connoitre en voyant tes exploits ; 

Et de quelque beau feu qu'elle m'eût enflammée. 

En un autre que toi je l'aurois moins aimée. 

Mais que sert de pousser des soupirs superflus 

Qui se perdent en l'air et que tu n'entends plus ? 

n est temps que mon ame, au tombeau descendue. 

Te jure une amitié si long-temps attendue; 

n est temps que mon cœur, pour gage de sa foi , 

Montre qu'il n'a pu vivre un moment après toi. 

Aussi-bien, pénses-tu que je voulusse* vivre 

Sous les lois d'un vainqueur à qui ta mort nous livre? 

Je sais qu'il se dispose k me venir parler. 

Qu'en me rendant mon sceptre il veut me consolée. 

Il croit peut-être, il croit que mu haine étouflëe 

A sa fausse douceur servira de trophée ! 

Qu'il vienne. Il me verra, toujours digne de toi. 

Mourir ei^ reine , ainsi que tu ]aou]:ui en xvL 
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SCÈNE IL 

ALEXANDRE, AXIANE. 

Vi bien, seignear , hé bien, trouvez-vous quelques channes 
A voir couler des pleurs que font verser tos armes ?• 
Ou si TOUS m'enviez, en l'état où je suis , 
La triste liberté de pleurer mes ennuis ? 

ÀLEXÀVDRC. 

Votre dottleur est libre autant que légitime : 
Vous regrettez, madame, un prince magnanime. 
Je fus son ennemi ; mais je ne l'ctois pas 
Jusqu'à blâmer les pleurs qu'on donne à son trépas. 
Avant que sur ses bords l'Inde me vît paroître , 
L'éclat de sa vertu me l'avolt fait connoître ; 
Entre les plus grands rois il se fit rem.nrqurr : 
Je savois.... 

' A X I A 11 E. 

Pourquoi donc le venir attaquer ? 
Par quelle loi faut-il qu'aux deux bouts de la terra 
Vous cbercliiez la vertu pour lui faire la guerre ?. 
Le mérite à vos yeux ne peut-il éclater 
Sans pousser votre orgueil à le persécuter ? 

▲ tEXASCRE. 

Oui, j'ai cbercbë Porus : mais, quoi qu'on puisse dire, 
le ne le chercbpis pas afin de le détruire. 
J'avoûrai que, brûlant de signaler mon bras. 
Je me laissai conduire au bruit de ses combats , 

12. 
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^t qu*au seul nom d'un roi jusqu'alors inyînclbie 
A de nouveaux exploits nion cœur devint sensible. 
Tandis que je croyoi» par mes combats diverg 
Attacher sur inoi seul les yeux de l'univers , 
J'ai vu de ce guerrier la valeur répandue 
Tenir la renommée entre noua suspendue; 
Et voyant de spn bras voler par-tout r«fiVoi, 
L'Inde sembla m'ouvrir un champ digne de moi,, 
liasse de voir des rois vaincus sans résistance , 
J'appris avec plaisir le bruit de sa vaillance : 
Un ennemi si noble a su m'encourager ; , 
Je suis venu chercher la gloire et le danger. 
Son courage, madame, a passé mon attente : 
La victoire, à me suivre autrefois si constante , 
M'a presque abandonné pour suivre vos guerriers. 
Porus m'a disputé jusqu'aux moindres lauriers : 
Et j'ose dire eacor qu'en perdant la victoire 
Mon ennemi lui-même a vu croître sa gloire *, 
Qu'une chute si belle élève sa vertu, 
Et qu'il ne voudroit pas n'avoir ppint con^attu, 

▲ XIAIIE. 

Hélas ! il falloît bien qu'une si noble envie 

Lui fît abandonner tout le soin de sa vie , 

Puisque, de toutes parts trahi, persiécuté, 

0)ntre tant d'ennemis il s'est précipité. 

Mais vous, s'il ëtoît vrai que son ardeur ^ukaaièn 

Eût ouvert h la vôtre une iHustre carrière , 

Que n'avez-vous, seijgneur, dignement ooinbtttu? 

F^Upit-il pj» la rue attaquer sa ivertn^ 
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^t, loin de remporter une gloire parÊdte , 
D'un autre que de vous attendre sa débite ? 
Trion^hez : mais sachez que Taxile en son cœur 
"Vous dispute déjà ce beau nom de^yainqueur ; 
^ue le traître se flatte, avec quelque justice , 
^ue vous n'avez vaincu que par son artifice. 
^t c'est à ma douleur un spectacle assez doux 
De le vov partager cette gloire avec vous. 

ALEXAUDhE. 

£n vain votre douleur s'arme contre ma gloire : 

Jamais on ne m'a vu dérober la victoire , 

Et par ces l&ches soins, qu'on ne peut m'imputer , 

Tromper mes ennemis au lieu de les domter. 

Quoique par-tout, ce semble, accablé sous le nombre, 

Je n'ai pu me résoudre h me cacher dans l'ombiv ; 

Us n'ont de leur défaite accusé que mon bras ; 

Et le jour a par-tout éclairé mes combats. 

Il est vrai que je plains le sort de vos provinces : 

J'ai voulu prévâlir la pette de vos princes ; 

Mais, s'ils avôie&t suivi mes conseils et mes vceui , 

Je les aurois sauvés ou coihhattus tous deux. 

Oui, croyez... 

ÀXIAHE. 

Je crois tout. Je Vous crois invincible ; 
Mais, seigneur, suffit-il que tout vous soit possible ? 
Ne tient-il qu'à jeter tant de rois dans les fers , 
Qu'à faire impunément gémir tout l'univers ? 
Et que vous avoieat £ut tant de villes c^tive^, 
Tant de nptorts dont l'Hjdaspir a vu couvrir ses rives ? 
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Qu'ai- je fait , pour venir accabler en ces lieux 
Un héros sur qui seul j'aipu tourner les yeux? 
A-t-il de votre Grèce inondé les frontières? 
Avons-nous soulevé des nations entières , 
Et contre votre gloire excite leur courroux ? 
Hélas ! nous l'admirions sans en être jaloux. 
Contents de nos états , et charmés l'un de Fautte , 
Nous attendions un sort plus heureux que le vôtre : 
Porus bomoit ses vœux à conquérir un cœur 
Qui peut-être aujourd'hui l'eût nommé son vainqueur. 
Ah ! n'eussiez-vous versé qu'un sang si magnanime ; 
Quand on ne vous pourroit reprocher -que ce crime ; 
IKe vous sentez-vous pas , seigneur , bien malheureax 
D'être venu si loin rompre de si beaux nœuds ? 
Non , de quelque douceur que se flatte votre ame ,, 
Vous n'êtes qu'un tyran. 

ALEXANDRE. 

Je le vois bien , madame , 
Vous voulez que , saisi d'un indigne courroux , 
En reproches honteux j'éclate contre vous : 
Peut-être espérez-vous que ma douceur lassée 
Donnera quelque atteinte à sa gloire passée. 
Mais quand votre vertu ne m'auroit point chanui^, 
Vous attaquez , madame , un vainqueur désarmé : 
Mon ame , malgré vous à vous plaindre engagée , 
Respecte le malheur où vous êtes plongée. 
C'est ce trouble fatal qui vous ferme les yeux, 
Qui ne regarde en moi qu'un tyran odieux : 
Sans lui vous avoûnez que le sang et les Inrmet 
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Vent pfls too jour» wuHlé la gloire de mes annes ; 
"Vous verriez.... 

▲ XIAHE. 

Ali , seigoeur ! puis-je ne les point voir 
Ces vertus dont l'éclat aigrit mon désespoir? 
K ai-je pas vu par-tout la victok^ modeste 
Perdre avec v6us l'orgueil qui la reud si funeste ? 
lie vois-je pas le Scythe et le Perse abattus 
Se plaire sous le joug et vanter vos vertus , 
Et disputer enfin , par une aveugle envie , 
A vos propres sujets le soin de votre vie ? 
Mais que sert à ce cœur que vous persécutez 
De voir par-tout ailleurs adorer vos bontés ? 
Pensez-vous que ma baine en soit moins violente, 
Pour voir baiser par-tout la miain qui me tourmente ? 
Tant de rois par vos soins vengés ou secourus. 
Tant de peuples contents, me rendent-ils Porus ? 
Non , seigneur : je vous hais d'autant plus qu'on vous aime , 
D'autant plus qu'il me faut vous admirer moi-même ; 
Que l'univers entier m'en impose la loi , 
Et que personne enfin ne vous hait avec moi. 

ALEXÀirDIlE. 

5*excuse les transports d'une amitié si tendre. 

Mais , madame , après tout , ils doivent me surprendre : 

Si la conimune voix ne m'a point abusé , 

Porus d'aucun regard ne fut favorisé ; 

Entre Taxile et lui votre cœur en balance. 

Tant qu'ont duré ses jours , a gardé le silence ; 

Et lorsqu'il ne peut plus vous entendre aujourd'hui. 

Vous oommencez , madame , à prononcer pour luL 
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Pensez-vous que, seusibls à cette ardeur DouvcHe, 
Su cendre exige encor que vous brûliez pour elle ? 
Ne vous accablez point d'inutiles douleurs ; 
Des soins plus importants vous appellent ailleurs. 
Vos larmes ont assez honoré sa mémoire : . 
Hégnez , et de ce rang soutenez mieacz la gloire ; 
Zî 1 redonnant le calne à vos sens désoles , 
Rassurez vos états par sa chute âvanlés. 
Parmi tant de grands rois chointse£>Ieur ua maicre. 
Plus ardent que jamais , Toxile... 

▲xrAVB, 

Quoi! le traître!...* 

AI.IXAHBAE. 

ne ! de grâce , prenez des sentiments plms doux ; 

Aucune trahison ne le souQle en^'era vous. 

Alaître de ses états, il a pu se résoudre 

A se mettre avec eux à couvert de la foudre t 

Ni serment ni devoir ne l'avownt engagé 

A courir dans laUme où Porus s'est plongé. 

Enfin , souvenez-vous qu'Alexandre lui-même 

S'intéresse au bonheur d'un prince qui .vous ain|ft; 

Sougez que , réunis par un si juste choix , 

li'Inde et THydaspe entiers couleront sous vos lois f . 

Que pour vos intérêts tout me sera &cihs 

Quand je les verrai joints avec ceux de Taxile* 

1} vient. Je ne veux point contraindre ses soupirs ; 

Je le laisse lui>méme ex{dii;aer ses désirs : 

Ma présence h vos yeux n'est déjà que trop nnia. 

L'entretien des amants cherche la solitude : 

Je ne vous trouble pcnnt, 
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SCÈNE IIL 

ASIAIiE, TAXILE. 

AXIAVE. 

Approche, puissant poi, 
Grand monarque de l'f nde ; on parle ici de toi : 
On veut en ta faveur combattre ma ootère ; 
On dit que tes désirs n'aspirem qu'à me plaire. 
Que mes rigueurs ne font qu'afièrmir toa amour : 
On fait plus, et l'on veut que je t'aime à mon tovth 
Mais sais-tu l'entreprise où s'engage ta flamme ? 
Sais-tu par quels secrets on peut toucher mon ame ? 
£s-ta prêt... 

TAXILE. 

Ah, madame^ éprouvez seulement 
Ce que peut sur mon cœur un espcÀr si âkaxaaÀnL 
Que Êiut-il i&ire ? 

AXIA5E. 

n faut, s'il est vrai qae^l'on m'ainu) , 
Ainier la gloire autant que je l'aime moi-'même , 
Ne m'expliquer ses vœux que par mille beaux faits ) 
Et haïr Alexandre autant que je le hais ; 
Il iSaut marcher sans crainte au milieu des alarsties ; 
n faut combattre, vaincre, ou périr sous les arme». 
Jette, jette les yeux sur Poms et sur toi ; - 
Et juge qui des deux ëtoit digne de moi. 
Oui, Taxile, mon cœur^ douteux en apparence^ 
D'un esclave et d'Un roi fiinoit la diflërence. 
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Je raimai ; Je l'adore : et puisqu'un sort jaloux 
Lui défend de jouir d'un spectacle si doux, 
C'est toi que je choisis pour témoin de sa gloirt i 
Mes pleurs feront toujours revivre sa mëmoir* ;' 
Toujours tu me verras, au fort de mon ennui , 
Mettre tout mon plaisir à te parler de lui. 

TAXILE. 

Ainsi je brûle en vain pour une ame glacée , 
L'image de Porus n'en peut être efi&cëe : 
Quand j'irois, pour vous plaire, affronter le trépas, 
Je me perdrois, madame, et ne vous plairois pas. 
Je ne puis donc... 

Tu peux recouvrer mon estime } 
Dans le sang ennemi tu peux laver ton crime. 
L'occasion te rit : Porus dans le tombeau 
Rassemble ses soldats autour de son drapeau ; 
Son ombre seule encôr semble arrêter leur faite : 
Les tiens même, les tiens, honteux de ta conduite , 
Font lire sur leurs fronts justement courroucés 
L<e repentir du crime où tu les as forcés : 
Va seconder 1 ardeur du feu qui les dévore ; 
Venge nos libertés qui respirent encore ; 
Tfe mon trône et du tien deviens le défenseur ; 
Cours, et donne à Porus un digue successeur... 
Tu ne me réponds rien ! Je vois, sur ton visage. 
Qu'un si noble dessein étonne ton courage. 
Je te propose en vain l'exemple d'un héros ; 
Tu veux servir. Va, sers j et me laisse en repos» 
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TAXILE. 

Madame, c'en est trop. Vous oubliez peut-être 
Que, si vous m'y forcez, je puis parler en maître ; 
Que je puis me lasser de souffrir tos dédains ; 
Que TOUS et vos états, tout est entre mes mains ; 
Qu'après tant de respects, qui vous rendent plus fière , 
7e pourrai... 

ASLIANE. 

Je t'entends. Je suis ta prisonnière : 
Tu veux peut-être encor captiver mes désirs ^ 
Que mon cœur, en tremblant, réponde à tes soupiA. 
Hé bien ! dépouille enfin cette douceur contrainte ; 
Appdle à tpn secours la terreur et la crainte j 
Parle en tyran tout prêt à me persécuter ; 
Ma haine ne peut croître, et tu peux tout tenter. * 
Sur-tout ne me Êiis point d'inutiles menaces. 
Ta sœur vient t'inspirer ce ({u'il £iut que tu fasses : 
Adieu. Si ses conseils et mes voeux en sont crus , 
Tu m'aideras bientôt à rejoindre Poru#. 

TAXILl. 

AhïpliU^t;. 

SCÈNE IV. 

7AXILE,CLÉ0FILG. 

CLiOFXIE.' 

Aa! quittez cette ingrate princesse. 
Dont la haine a juré de nous trouUer sans cesse j 
Qui met tout son plaisir à vous déiespérer, 
Oubliez... > 
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TAXILE. 

Non, ma sœur, je la yeux adorer. 
Je l'aime : et quand les vœux que j^e pousse poiu- elle 
N'en obtieudroient jamais qii'une haine immortelk, 
Malgré tous ses mépris , maigre tons vos discours , 
Malgré moi-même , il faut que je l'aime toujoiu^. 
Sa colère, après tout, n'a rien qui me surprenne : ' 
C'est à vous, c'est à moi qu'il faut que je m'en prenne. 
Sans vous, sans vos conseils, ma sœur, qui m'ont tralii, 
Si je u'étois aîmé^ je serois moins ha! ; 
Je la verrois, sans vous, par mes soins défendue, 
Entre Porus et moi demeurer suspendue : 
Et ne seroit-ce pas un bonheur trop charmant 
Que de l'avoir réduite à douter un moment ? 
Won, je ne puis plus vivre accablé de sa haine ; 
Il faut que jç me jette aux pieds de l'inhumaine. 
J'y cours : je vais m'offrir h servir son courroux, 
Même contre Alexandre, et même contre vous. 
Je sais de quelle ardeur vous brûlez l'un pour l'autre : 
Mais c'est trop oublier mon repos pour le vôtre ; 
Et, sans m'inquiéter du succès de vos feux , 
H faut que tout périsse, ou que je sois heureux. 

C L É O F I L E. 

Allez donc, retoiunez sur le champ d€ BataiHe ; 
Ne laissez point languii: l'ardjeuc qtvi vous travaille. 
A quoi s'aiTjéfce ici ce courage incooMant? , 
Courez : ou est atp; mains ; et Porus vou^ «jLtteud» 

XAXIKB. 

^noi! Porus n'^st point mort? Porus vient de panoîne? 
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cléofile. 
C'est. Iti. i^ si(gi«in<b coups le foiA trop rctïonnèitfe. 
n l'aycit bien preyn : le bruit de son trdpas 
D'un vainqueur trop cn^diile a retenu le bras. 
Il vient surprendre ici leur valeur endormie , 
Troubler une victoire encor mal afièrmie. 
Il vient, n'en doutez point, en amant furieux , 
Enlever »a maîtresse, ou périr .à ses yeux. 
Que dîs-je? votre camp, séduit par cette ingrate | 
Prêt à suivre Porus, en murmures éclate. 
Allez vous-même, allez, en généreux amant, 
Au secoiuii d'un rival aimé si taidrement. 
Adieu. 

SCËNE V. 

TAXtLE. 

Quoi ! la fortune obstinële à me noir* 
Ressuscite unYîval «imé^ar me «ii^tnii»! 
Cet amant f«vért% les yeux qui l'Mit ^kiut^ , ' 
Qui, to^tftôit qu'il tfimt, m» l'avxMent prëfe'ré ! 
Ab ! c'en e^ -fi^. Voyons ce qub le «un m^ppréte^ 
A qurdokdeSKieiûrértenfe noblex0É(qâ^. 
Allonfe. If'MttAddtt» |N», )dâxi8 un lâche «oniroux , 
Qu'un si grand dilKveiit tfe tenmiiè MHS o6â$. . 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

* 
ALEXANDRE, CL£OFIl4 S. 

ALEXÀVDB.E, 

i^u o I ! VOUS craigniez Porus mênie après sa défaite! 
Ma victoire à vos yeux sembloit-elle imparfaite ? - 
Non , non ; c*est un captif qui n'a pu m'échapper i 
Que mes ordres par-tout ont fait envelopper. 
Loin de le craindre encor , ne songez qu'à le plaindre. 

Et c'est en cet état que Porus est à craindre. 
Quelque brave qu'il iÙt, le bruit de sa valeur 
M'inquiétoit bien moins que ne fait son malheur... 
Tant qu'on l'a vu suivi d'une puissante armée , . 
Ses forces , ses aiploits ne m ont point alarma; 
Nais , seigneur , c'est un roi malheureux et soumis ', 
Et dès-lors je le compte au rang de vos aiais. 

Alexandre. 

C'est un rang où Porus n'a plus droit de prétendre ; 
Il a trop recherché la haine d'.Uexandre. 
Il sait bien qu'à regret je m'y suis résolu j 
Mais enfin je le hais autant qu'il l'a vouKi. 
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Ï€ doif même un exemple au reste de la terre : 
Je dois venger sur lui tous les maux de la guerre ; 
Le punir des malheurs qu'il a pu prévenir, 
Et de m'avoir force moi-même à le punir. 
Vaincu deux fois , haï de ma belle princesse... 

Je ne bais point Porus , seigneur , je le confesse ; 

Et s*U m*ëtoii permis d'écouter aujourd'hui 

I^a voix de tes mallieurs ^i me parle pour hii , 

Je vous dirois qu'il fut Iç plus grand de nos princes , 

Que son bras fut long-temps l'appui de nos provinces ; 

Qu'il a voulu peut-être , en marchant contre vous , 

Qu'on le crût digne au moins de tomber sous vos coups, 

Et qu'un même combat signalant l'un et l'autre, 

Son nom volât par-tout à la suite du vêtre. 

lisais si je le défends , des soins si gënëreua 

Hetombent sur mon frère et détruisent ses vcsax» J 

Tant que Porus vivia, qwe lkut>il> qu'il devienne ?. 

Sa perte est infaillible , -et peût-étrè la mienne. 

Oui , '0iû , fi son amour ne peut lien obtenir» 

U m'en rendra coupable, et waea voudra punff. 

Et maintenant enç<^ qike votce cœuR s'appnête . 

A voler de nouveau de cooqaéte-en oonqnêt»;- ' • 

Quand je verrai «le Gange «atrie mon frère «t vûlis , 

Qui retiendra, seigneur, son injuste couiToat? ' " . ' 

Mon loSe , loin de vous , koguira sblitaire!</ i . ' 

Hélas ! s'il condjimooit mes-soûpirs à se taire, ' 

Que deviendrait alors ce cœur infortune ?' ' 

Où sera le vainqueur k qui je l'ai donné ? 

i3. 



loro.l •. : >' X'LEXJiiaîhRJB, 



> 



At'EiAïrtïtîic.-"' "^ 



Ah! c'en est trpp, madame ; et si ce cœur se aoojie. 

Je saurai le glirder , quoi. que Taiciie ordonne , 

Bien mieux que tant d états qu*ou m'a vu conquenr, 

Et que je n'ai gardes que pour vous les oSrir. 

Encore une victoire , et jereviBUSi^ madame , 

BQrner toute jna jgloire à r^ner sur vo)^. airie , ■ 

Vous otiévT moi-même, et mettre «ntre vos main» 

Le destin d'Alexandre et celui des liumainâ. 

Lé Mallien m'atterjd., prêt h nié cendi'e hommage. 

Si prè3 de TOcéa^, que faut-il davant^e' 

Oue d^aÙer me montrer à ce fier élément , 

Gomme vamqueur du monde, et comme votre amant ; 

ÀltNTS.... 

Biais quoi ! seigneur^ >feoii^uii ffaeinemir gaam? 
Gherchevvens ém soieu au^^là idi 1» «èn« ? 
Voulet-voiis:poi&r tépéiaiicle M|» fâni^fataiits'' J ' 
DespaysioRMunBakémeiiieqTtihaËâiâbts? ' 
Qu'espérez-iroascomdiaEttfe ef 'iie»<rliiiMt04i md«t? ' ' 
Ils vous opfUBfxontfkrTntnflD)ftUd«9V * 

Des deserts^ipie^ eielFcfa8«<d'ddb|ii«fV' )'••<• ' ' 
Où la nature «ipble>eUe-«itiMi«x^b«r. • ^ 
£tpeuft4crelBSQàrt,^bntia«ecffèteehv(e> *' «' •; 
19'a pu ciicbnrAB ockiis d^ube-jé ]?eUe'Vie> ' 

Vous auend dans ces lieux ^ eti^eus-que'âîOift l'ottlAi 
Votre tomhçau du moins dememre MMveli. 
Pensez-vous j tiraîncr les retcw-d'uBe miâiiê^ 
Vingt fois renouvelée «t viiigt foi* coMntiiMte ? 
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YosjoUatB. d^zit la yue excite la pitié, ^ /...., 
D'eux-méioeiiï en cent lieux ont JUis^ia moitié; 
Et lems gémissemeats tous foat assea^coanoltre*... 

Us maicherc^tf itiadamfc ; et je n'ai qu'à partît^ : • 
Ces cœurs qui daiis ua cani|> , 4 V» ym\. Wi^r liiéfua « 
Comptent ee dnuniluraiit les coups qu'ils oM ilt^ , 
Revivront pour me «vivre , et , blâmant leUrs nufcDUires ^ 
Brigueront à mes yeux de nou'vj^Ues blessuSres. 
Cependant de Taxile appiiyoïis les.spttpj^t. ' 
Son rival ne peut plus traverser ses désirs. 
Je vous l'ai dit, xnadame; et jlose eocor vous dite.*/.. 

CI»ÉOF.iL£. 
Seigneur , voici la reine. ' 

SCÈNE U- 

ALEXAÎWR6, A*ïftS£. Cï'B'iiPlT.* 

. ALEXAHDRE.. . . 

Hi bien , Porus l'Sspif e. , 
Le ciel semble i.unKlatne , ecoiner vos sojubaits j . ^ ; 
n vous le rend.... 

AXlAMi:. 

Hélas 1 il me X(A% ii Jamais ! 
.A ucun reste d'espoir na peut flaUer ma pei iie ; 
Sa mort étoit douteuse , elle devieot certaine : 
n j court ; et peUt-étre il ne s'y. vient dâTrir . 
Que poiir to^ voit* encore , et ^)our me seo^uiir. 
Mais que ferdit*il 4eul tiontrti toitte uob:armëe? 
Eu vain ses grftHfis jcfibits i'onC d'ab»ni alak^mée \ 



i5l ALEXANDRE. 

Bn Tain quelques guerriers qu'anime son grand ooettr 
Ont ramène l'efirot dans le cainp du Tainqueur : 
n faut hien qu^ succombe , et qu'enfin son courage 
Tombe sur tant de moite qui ferment son passage. 
Encor , s2 je pouvôisy tn sorunt de ces Ueuk , 
Lui montrer AjàaAVy ec viourir à ses'ytfluc I . 
Mais TaxiW pk'eafeN^ ^ et cependant le traltrd ' 
Du sang d« cie hérôft est allé se repaître; 
Dans les bras de la mort il le va regarder , 
Si toutefois encore il ose l'aborder. 

?fon , madame y mies soi»» oiit assuré sa vie :* 
Son retour va bientôt contenter votre envie. 
Vous le verrez. ."::.!' 

^ AXIAKE. , , 
Vos soins s'étendroient Jusqu'à lui ! 
Le bras^qul l'aocabloit deviendroit son appui! 
J attendrois son salut de la main d'Alexandre ! 
Mais quel miracle enfîn nVn dois-je^ point attendre ? 
Je m'en souviens, scigi^eur, vous me l'avez promis, 
Qu'Alexandre -vatnqueui' n^avoit plus d'eiin'erois. 
Ou plutiU ce guerriei- ne fut jamais le vôtre :* 
La gloire également vous arma l'un et l'autre. 
Contre un si grand courage il' voulut s'éprouver ; 
£t vous ne l'attaquiez qo'afin de le saurer. 

AIBXANDHE. • 

Ses mépris redoublée qui bravent ma colènf ' 
Mériteroient sans dotiteun vainqueur plus sévèM ; 
Son orgueil en tombant semble s'être afierini } • 
Mais je veux bien cesser d'ôtre son ^nneapi-; > • 
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Ven dépouille, madame, et la liaioe et le titre. 
De mes ressentiments je £iis Taxile arbitre : 
Seul il peut, à son choix, le perdre ou l'épargner; 
£t c'est lui seul enfin que tous devez gagner. 

AXIABE. 

Moi, i'irob à sfs pieds mendier un asile ! 
Et vous me renvoyez aux bont^ de Taxile ! 
Vous voulez que Porus cherche un appui si 1ms ! 
Ah, seîgujeur ! votre haine a yaré son trépas. 
Non, vous ne le dierchiez qu'afin de le détruire. 
Qu'une ame généreuse est facile à séduire ! 
Déjà mon oceur crédule, oubliant son courroux, 
Admiroit des vertus qui ne sont point en vous. 
Armez- vous donc , seigneur, d'une valeur cruelle ; 
Ensanglantez la fin d'une course si belle : 
Après tant d'ennemis qu'on vous vit relever, 
Perdez le seul enfin que vous deviez sauver. 

ALEXAUDUE. 

Hé bien, aimez Porus sans détourner sa pe^te ; 

Refusez la faveur qui vous étoit offerte ', 

Soupçonnez ma pitié d'un sentiment jaloux : 

Mais enfin, s'il périt, n'en accusez que votis; 

Le voici. Je veux bien le consulter lui-mâme ; ^ 

Que Poms de son sort soit l'arbitre suprême. 



1 ! 



«Si Alexandre;. ! 

SCÈNE III. 

ALEXA5TVRÈ, ï>ORrS , AXÏATïlî , CIÉOFILE, 
ftPHESTlOÎ* , GARDES d'alexawdhe. 

HÉ bien, de ^otre orgiieil, Poms, -vinlà ie&uk ! 

Où sont ees beaux sacoès <[m yxkb orcfientBédiiic? 

Cette fierté si^ute ett en&i abaissëe. 

Je dois une victine à ma ivoire ofibn^ : 

Rien ne vous pent sauver. Se veux liien touttlbii 

Vous ofiîir ttn |Mrrdon refukë tant de îbis:- 

Cette reioe, die Mille à mes bontés tebelhe , ^ 

Aux dépens èeyw jours veut v^n» être fidèle; 

Et que, sans baiawser, vous sSKmrieB seutenseM 

Pour porter Au ttMUbeau ie ttotn <âe son «lAiitft. 

N'achetez poîM si «lier une glelï-è inutile t 

Vivez ; mais consentez au bonheur de Taxile. 

vonvs» 
Xaxile ! 

Oui* 

f oavs. ' 
Tb 66s iMénj^t jbippMlivil M»tâ«: 
Ce qu'il a fait pour toi ne mérite pas moins. 
C'est lui qui m'a des mains arraché la victoire ; 
Il t'a donné sa soeur; il t'a vendu sa gloire ; 
Il t'a livré Porus : que fèras-tu januiis 
Qui te puisse acquitter d'un seul de ses bienfaits ? 
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l:xis j'ai su ppëyenîr la aoÎD <fù te tnvaHto : 
i^a le voir txpim 9ur k ckamp de bataUl^ 

ALEXANDRE. 

^oi ! Tazile .' 

CLÉOPILE. 

Qu'entends-^ ! 

ÉPHEST109. 

Oui ^ seigneur , il est mort; 
Di s'est Uyré Ini-xoême aux rigueur^ de son soix 
Porus ^toit vainçii, : naiç au lieu de se raad^9 1 
i sexnbloit at^aq;uçr, et non pas se défeadrf. 
Ses soldats , à ses pieds étendu^ et mourapt^ 
Le mettoiem à l'abri de leurs corps eii^irsuitA. 
Là , coçime dans un fort. , -son audace enferiQ^ 
Se soutenoit enq^r contre toute une arméç ; 
Et f d'un bras qui portpit la terreur et la mort, 
Aux plus hardis guerriers en défendôit l'abord, 
ïe Tëpargnois touioursb. Sa vigueur affbibUe 
Bientôt en moi) pouvoir auroit laissé sa vie^j 
Quand sur çç çbajoap fatal ïaxile dsscwdu : 
u Arrêtez , c'est à mpi que ce captif est àfi, 
K C'en est û^it , a-t-il dit , et ta perte est ccrtaiM| 
« Porus ; il faut périç ou xpe céder la reine, n 
Porus, h cette voix ranimant son courrou;^, 
A relevé c^ b^ras lassé de tant de coups ; 
Et cherchant s^u rival d'uB <3eil fier et trauK^Uc : 
« N'entends-je pas , dit-^il, l'infid^Jç ïaiilc , 
« Ce traître ^ sa pa^ie y à sa miutresse , h ropi Z 
« Viens » lUf^ , pounuifc-il ; Ajtiane- ç*l ^ ifti : 
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le Je yeux bien te cëder eette iUiutiv oonqaéte ; 
« Mais il fiiut que ton bras l'emporte avec ma t£^. 
ce Af^rochc. » A ce discours, ces rivaiix irrités 
L'on sur l'autre à la fois se sont précipites. 
Nous nous sommes en foule opposés à leur rage : 
Mais Porus parmi nous court et s'ouvre un passage, 
Joint Taxile , le frappe ; et lui perçant le cœur, 
Content de sa victoire , il se rend au vainqueur. 

CliOFILE. 

Seigneur, c'est donc à nioi de répandre des larmes ; 
C'est sur moi qu'est tombé tout le fidx de vos armes. 
Mon frère a vainement recherché votre appui ; 
Et votre gloire, hélas ! n'est funeste qu'à lui. 
Que lui sert au tombeau l'amitié d'Alexandre ? 
Sans le venger, seigneur, Vj verrez-vous descendre? 
Souffrirez-vous qu'après l'avoir percé de coups 
On en triomphe aux jeux de sa soeur et de vous? 

IxiAHE. 

Oui , seigneur , écoutez les pleurs de Cléofile. 
"Je la plains. Elle a droit de regretter Taxîle : 
Tous ses efforts %n vain l'ont voulu conserver j 
Elle en a fait un lâche , et ne l'a pu sauver. 
Ce n'est point que Porus ait attaqué son frère } 
Il s'est ofiêrt lui-même à sa juste colère. 
Au milieu du combat que venoit-il chercher? 
Au courroux du vainqueur venolt-il l'arrachet ? 
Il venoit accabler dans son malheur extrême 
Un roi que respectoît^la victoire elle-même. 
Mais pourquoi vous ôter un prétexte si beau ? 
I^ue voulez-vous de plus ? Taxile est au tombetu: 
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Immolez-ïui , seigneur , cette grande yictime ; 
Vengezr-Toiu. Mais songez que j'ai part à son crime. 
Oui , oui , Ponis , mon cœur n'aime point à demi ; 
Alexandre le sait, Taxile en a gémi : 
Vous seul TOUS l'ignoriez ; mais ma joie est extrême 
De pouvoir, en mogrant, vous le dire & \'t)us-méme. 

rOAUs. 

JUexandre , il est temps que tu sois satisfait; 
Tout vaincu que i'ëtois , tu vois ce que j'ai fait : 
Crains Ponis ; crains encor cette main désarmée 
Qui venge sa défaite au milieu d'une armée. 
Mon nom peut soulever de nouveaux ennemis , 
Et réveiller cent rois dans leurs fers endormis : 
Etoufiè dans mon sang ces semences de guerre ; 
Va vaincre en sûreté le reste de la terre. 
Aussi-bien n'attends pas qu'un cœur comme le nxitak 
Reoonnoisse un vainqueur , et te demande rien. 
Parle : et , sans espérer que je blesse ma gloire , 
Voyons comme tu sais user de la victoire. 

Alexandiie. 

Votre fierté , Porus , ne se peut abaisser : 
Jusqu'au dernier soupir vous m'osez menaceii. 
En effet , ma victoire en doit être alarmée , 
Votre nom peut encor plus que toute une anooéc : 
?e m'ai dois garantir. Parlez donc , dites-moi , 
Comment prétendez-vous^que je vous traite ? 
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ALEXA5DBE. 

Hé bien ! c'e^t donc en roi qu'il faut que je vous traite: 
Je ne laisserai point ma victoire imparfaite ; 
Vous l'avez souhaité , vous ne vous plaindrez p^ 
Régnez toujours , porus ; je vous rends vos états. 
Avec mon amitié recevez Axiane : 
A des liens si doux tous deux je tous condamne. 
Vivez , régnez u>Uft deux , et seoU de tant de roif 
Jusques au^ Imrds di^ Gange aU«z 4oD9er yo& loif. 

( h Ciéofih. ) 
Ce traitement , madame , a droit de voua surpireadrf : 
Mais enfin c'est ainsi que se venge Alexandre. 
Je vous aime ; et mon coeur , touché de vos aoupin» 
Youdroit par raille morts venger vos déplaisirs. 
Mais vous-même pourriez prendre pour uno ofifesM 
La mort d'un ennemi qui n'est plus ea déHrase : 
Il en triompheroit ; et , bravant ma rigci^uv , 
Portis dans le tombeau descendroit en vainqueuA 
Souffrez que , jusqu'au bout achevant ma ounriàM » 
J'apporte & vos beaux yeux me vertu tout entièicw 
Laissez régner Porus couronné par mes mains ; 
Et commandez vous-même au reste des humatts. 
Prenez les sentiments que ce rang vous inspire ; 
Faites , dans sa naissance , admirer votre emjHre; 
Et regardant l'éclat qui. se répand sur vous , 
De la sœur de Taxile oubliez le courroux. 

AXIAKE. 

Oui , madame, régnez: et soufii'ez que moi-même 
J*ftdJni]^e le grand cœur d'un héros qui vous aime. 
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Aimez , et possédez lavantage channant 
De Toir toute la terre adorer votre amant. 

PO nu s. 
Seigneur , jusqu'à ce jour l'univers en alarmes 
Me forçoit d'edmirer le bonheur de vos armes : 
Mais rien ne me forçoit , en ce commun effroi , 
De reconnoître en vous plus de vertus qu'en moi. 
Je me rends ; je vous cède i^ie pleine \lctoire : 
Vos vertus , je l'avoue , Calent votre gloire. 
Allez , seigneur, rangez l'univers sous vos lois ; 
n me verra moi-même appuyer vos exploits : 
Je vous suis ; et je crois devoir tout entreprendre 
Pour lui donner ub maître aussi grand qu'Alexandre. 

CLÉ or ILE. 

Seigneur , que vous peut dire un cœur triste , abattu? 
7e. ne murmure point contre votre vertu: 
Tous rendez à Porus la vie et la couronne ; 
Je veux croire qu'ainsi votre gloire l'ordonne. 
Mais ne me pressez point : en l'état où je sui&. 
Je ne puis que me taire , et pleurer mes ennuif. 

▲ lexandhe. 
Oui , madame , pleurons un ami si fidèle , 
Faisons en soupirant éclater notre zèle ; 
Et qu'un tombeau superbe instruise l'avenir 
Et de votre douleur et de mon souvenir. 
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Madame , 
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Ce 1i*èsl pàâ isatis sujet que ]é mfets votre 
illustre hàtii&là'iiié de cet otivt-àè'e.'Et (le quel 
autre ndrtttpoaiTGiSj je éblouir les yeux de mes 
leôtèarS'j c(ùë (4^'({b1ui*dôàt nies spectateurs ont 
été àî néUrôûàéméiit éblouis ? Un savôît que 
Vott-ë'Mt'ésSTi'Rrô^^âFe a^oltaâîgfié prendre soin 
de lâ é'oflclUîtè dé ma tragédie ; on èayoil que 
vbus IfraViez pi-êid quelques Unes de vos 
Imtliôrcîkj ^blir y ajouter ae nouveaux orne- 
iilents; oli èà^ôU enfin ijùc" vous iVviez ho- 
norée de quelques larmeS dis la première 
lecture qiiè je vous eii fis. Pafdorinez-moi , 
MADA^ë, sî î'ose me vanteV de cetlieureux 

I L' 'J ' 'J " ' ■ 1 u'. . k . ^ i 

' 'dndit^fr^î^îèHè - Ariïie â^Anéieierrè , 'premitTC 
lelaihfc de IMUyfiifetlr, {Vèrë teUi<|Hè ^s Xeui^ ^tT , iitoHi 
» SaÎRtT^Un»^ y pmque sabitemoM » ki 3 ^ jtiih 1 670. < 
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commencement de sa destinée.. Il me console 
Bien glorieusement de la dureté de cetix qui ne 
voudroient pas s'en laisser toucher. Je leur 
permets de condamner l'Andromaque tant qu'ils 
voudront, pourvu qu'il me soit permis d'ap- 
peler de toutes les subtilités de leur esprit au 
cœur de Votre Altesse Royale. 

Mais , Majdahe , ce n'est pas scuïeppent da 
cœur que.voiis jugez de la bonté 4'uu.Qt|Yrage, 
c'est avec une ; intelligence ^qu'aucujxe. iau^se 
lueur ne sauroit tromper. Pouvons-nou^ mettre 
sur la scène uneiiistoire que vous ne pQs$édiez 
aussi bten que nou$? Pouvons-nous faire jouer 
une intrigue dont vous ne pénétriez tous les 
ressorts ? Et pouvons-nous concevoir 4es sen- 
timents si nobles et si délicats qui ne soient 
infiniment .au-dessous de la noblesse et de là 
délicatesse de vos pensée? ? 

On sait, Madame, et Votre Altesse Royale a 
beau s'en cacher , que dans ce haut degré do 
gloire, où la îiature et la fortune ont pris plaisir 
de vous élever, vous ne dédaignez pas ^cette 
gloire obscure que les gejqs de lettres^ s'étoient 
réservée. Et il semble que' vous ay«2^ voulu^voir 
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autani d'avautage sur notre sexe , par les cqu- 
xioîssances et par la soliditë de votre esprit, que 
vous excellez dans le vôtre par toutes les grâces 
qui vous environnent. La cour vous regarde 
comme Farbitrcde tout ce qui sefaitd^agrëable. 
£t nou§, qui travaillons pour plaire au pu]}lic , 
nous n'avons plus que faire de demander aux 
savants si nous travaillons selou les règles ; la 
règle souveraine est de plaire à Votre Altesse 
Royale. 

Voilà, sans doute, la moindre de vos excel- 
lentes Qualités. Mais, Madame, c'est la seule 
dont j'ai pu parler avec quelque connoissance; 
les autres sont trop ëlevëes au-dessus de moi. 
Je n'en puis parler sans les rabaisser par la 
foiblesse de mes pensées, et sans sortir de la 
profonde vénération avec laquelle je suis, 

Madame, 

De Votre Altesse Royale , 

Le -très huinbl<? , très obéissant ^ 
' et très fidèle serviteur y 

RACIN^. 
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Mes pêïStîrtnâgcs iont ti fatnetii dktis l'âûtiqnitë, 
qyM , |)OUr pen qu^ii la fconnôis^e , oh vetra fort 
hiien qyié ^ le* ai t%tidas Mb ^«i«')^s «thd«o« ^les 
nous les oat donnés ; au&st n'ai-j^ pâsfiea&é qu'il 
xne fût permis d« riea chaogcç k 4eurâ fn<£ars. 
Toute la liberté que j'ai prise , c'a été d'adoucir 
un peu la férocité de Pjrrhus , que Sénè^ue ,-dans 
la Troade, et Virgile, dans le second livre de 
i'Ënéide , ont poussée beaucoup plus, loin crue je 
n*ai cru le devoir jfaire^ encore s'est-ïl trouvé des 
•g^ttS qui Se sotit plaints qu'il A'èaipôttât cùtitre An- 
-dromaque , fet tg^u il voulût époiiièr un« captive à 
^uël^u^ «pri^L <}»e ce ftktj ^ j'ftvOue qù'ii ti't&st ^s 
assez tstt|;âè ^ la volonté de ea mûtresse > et que 
'Céladon a mieux connu que lui le parfait amour. 
Mais que faire? Pjrrhusn'avoitpaslu.n«9 romaAs; 
il étoit violent de son naturel ; et tous les héros ne 
sont pas faits poiir «tte des Céladons. • 

Quoi qu'il en soit , le public m'a été trop favo- 
rable potit tti'eniî^tTasset du Chagrin particulier 
de deux^ù tfdii pétê^oMifeê ^ui voudroient qu'on 
t^6)tttât tous les héros de l'antiquité pour en 
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Caire âes héros parfaits. Je trouve lei|r hitdntion 
Fort bonne de vouloir qn'on ne mette sur la scène 
i^ue des hommes impeccables ; mais je les prie de 
»e souvenir c[ue ce n'est point à moi de changer \e% 
L'cgles du tliéâtre. Horace nous recommande de 
peindre Achille farouche , inexorable , violent , tel 
qu'il étoit, et tel qu'on dépeint son fils. Ari^tote , 
bien éloigné de nous demander des héros parfiiits, 
f^eut, au contraire, que les personnages tra^^iques^ 
c'est-à-dire ceui^ dont le malheur fait la cataa* 
troph« de la tragédie , ne soieac ni tout-è-fait 
bons, ni tout-^à-f^it méchants. U ne veut pas qu'iU 
loient extrêmement bons, parceque la punition 
d'un homme de bien çxciteroit plus Tindignation 
^ue la pitié du spectateur ^ ni qu'ils Stoient mé> 
chants avec e^cès, parcequ'on n'a point pitié d'un 
icélérat. Il faut doDç qu'ils aient une bonté mé- 
diocre , c est" à' dire une vertu capable de foi- 
blesse , e% qu'ils tombent dans 1« malheur par 
quelque fautft qui 1«> &»s« plaindre san4 le» fairt 
iétesttr. 
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y mciLE , au troisième liyr* de TÉnéide ; cVst 
Énée qui parle : 

Littoraque Epiri legunas, portuqae subinms 
Chaonio, et celsam Bathroti asc^ulimus urbenk». 

Solemnes tam Ibitè dapes et tristia dona.... 

libabat dneri Andromache , Manesque yoksabat 
Hectoremn ad tomulum, viridi qaem cespite înasem, 
Et geminas, causam lacrymis, sacraverat aras.... 

Dejecit yultum, et demissâ voce locuta est : 

O ièlix una ante alias Priameîa virgo , 

Hostilem ad tumulum, Tro^ae sob mœnibas ^tii 

Jussa mon, quae sortitus non pertnlit ulloa , 

If ec Tictorîs heri tetigit captiva cubile ! 

Nos, palriâ incensâ, diversa per aequora* vectae, 

Stirpis Achilleae j&stus, juvenemque saperbum, 

Servitio enixae tàiimus ; qui deinde secutbs 

Ledasam Hennionen 9 Lacedaeinoniosque hynien0ot..~ 

Ast illmn, ereptae ma^o iaflammatus amore 
Gonjugis, et scelerum foriis a^tatus, Orestes 
l^xcipit incautum, patriasque obtruncat ad aras. 

Voilà en peu de vers tout le sujet de cette tr* 
gédie ; voilà le lieu de la scène , Faction qui >* J 
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passe , les quatre principaux acteurs , et même 
leurs caractères, excepté celui d'Hermione , dont 
la jalousie et les emportement» sont assez marqués 
dau» i'Ândromaque d'Euripide. 

C'est presque la seule chose que j'emprunte ici 
de cet auteur. Car , quoique ma tragédie porte le 
même nom que la sienne , le sujet en est pourtant 
très différent, Andromaque, dans Euripide, craint 
pour la yie de Molossus qui est un fils qu'elle a eu 
de Pjrrhus , et qu'Hermione veut faire mourir 
avec sa mère. Mais ici il ne s'agit point de Mo«, 
lossus ; Androniaque ne connoît point d'autre 
mari qu'Hector , ni d'autre fils qu'Astjanax. J'ai 
cru en cela me conformer k l'idée que nous ayons 
maintenant de cette princesse. La plupart de ceux 
qui ont entendu parler d'Andromaque ne la con- 
ttoissent guère que pour la veuve d'Hector et pour 
la mère d'Astjanax; on ne croit point qu'elle doive 
aimer ni un auti-e mari ni un autre fils : et je doute 
que les larmes d'Andromaque eussent fait sur l'es- 
prit de nies spectateurs l'impression qu'eltn y ont 
faite , si elles avoient coulé pour un autre fils que 
celui qu'elle avoit d'Hector. 

Il est vrai que j'ai été obligé de faire vivre As^ 
tyanax i^n peu plus qu'il n*a vécu : mais ^'écris, 
dansunpajs où cette liberté ne pouvoitpas être, 
mal reçue ; car , sans parler de Ronsard qui a. 

ri«cino. X . 1 5 
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choisi ce même Astjanax pour le héros cfe saFns^ 
ciade , qui ne sait que Ton fait descendre nos an- 
ciens rois de ce fils d'Hector , et que nos yieillei 
chroniques sauvent la vie à ce jeune prince, apréi 
la désolation de son pays , pour en faire le fonda- 
teur de notre monarchie ? 

Combien Euripide a-t-il été plus hardi dans sa 
tragédie d'Hélène ! il j choque ou vertement la 
créance commune de toute la Grèce. Il suppose 
qu'Hélène n'a jamais mis .le pied dans Tr&ic , et 
qu'après l'embrasement de cette ville Ménélas 
trouve sa femme en Egypte, d'où elle n'étoit point 
partie : tout cela fondé sur une opinion qui n'étoit 
reçue que parmi les Égjptiens , comme on le peot 
voir dans Hérodote. 

Je ne crois pas que j'eusse besoin de cet exenpi^ 
d^uripide pour justifier le peu de liberté que {'ai 
pris : car il j a bien de la différence e^itre détruira 
le principal fondement d'une feble , et en alténv 
quelques incidents, qui changen\ presque de faco 
dans toutes les mains qui les traitent. Ainsi Achille, 
selon la plupart des poètes, ne peut être blessa 
qu au talon , quoiqu'Homère le fasse blesser au 
bras , et ne le croie invulnérable en aucune pactia 
de àon corps. Ainsi Sophocle fait mourir Jocasta 
aussitôt après la reconnoissance d'OEdipe ; tout 
%u contraire d'Euripide , qui la fait virre jusqu'à» 
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combat et à la mort de ses deux fils. Et c*est à pro- 
pos de quelque contrariété d-e celte nature , qu'un 
anciem commentateur de Sophocle remarque fort 
bien < (I «^ il ne finit point s^amn^er & c^iicaner les 
« poètes pour quelques changements qu'ils ont pu 
a faille dans là fable; mais qu^il faut s'attacher t^ 
u considérer Vcicellent nîage qtl'ih ont fait de ce» 
(( changements , et la manière rn]gé«ienn; dont iln 
<c ont su accommoder la fable h. leur sujet. » 
■ ■ ■ ■ I j^i— — ^— ^-^p— ^ 

' Sophoclis Electnu 
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PERSONNAGES. 

ANDROMAQUE, veuve dHector, captive cie 
Pjrrhus. 

PYRRHUS, fils d'Achille, roi d'Épire. 

OR ESTE y tïh d'Agamèinnon , amant d'Hermionp. 

HERMIONE, Elle d'Hélène , accordée avec Pyr 

rhus. 
PYLADE , ami d'Oreste. 
C LEONE , confidente d'Hermione. . 
CÉPHISE, confidente d'Andromaque, 
PHOENIX, gouverneur d'Achille, et ensuite de 

Pyrrhus. 
Suite d'Oreste. 



La scène est à Buthrote , ville d'Épire , dans une 
salle du palais de Pjrvhus. 
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ORE^TE, PYLADE. ' 
6ll£STE. 

' < < ■ 

vJui, puisque je retrouve un ami si fidèle, 
Ma fortune va prendre une face nouvelle ; 
Et de'jà son courroux semblé s'étt-e adouci ' " ' * ' 
Depuis qu'elle a pris soiii d6 nous rejoindre îd. 
Qui l'eût dit, qu'un rivage à mes yeux si funeste 
Présenteroit d'abord Pylade aux yeux d'Oreste ; 
Qu'après plus de six mois que je t'avois perdu , ' 
A la cour de Pyrrîius tu me serois rendu ? "• '* ' 

PYLADE. ' ' ' 

J'en rends grâces aa ciel, qui m'arrétaiît sans cesse 
Sembloit m'avoir ferme le chemin de la Grèce , 
I^epuis le jour fatal que la fureur des eaux , 
Presque aux yeux de l'Épiie , écarta nos vaisseaux. 
Combien dans cet 'enâ ai-jè soufiert d'alarmes , 
Combien à vos maibeurs âi-je douné de laimes , 

i5. 



Que ma triste dinitie ne ponvoit partager! 

Sur-tout je redoutlii^cèftq Ai«iènilol)e^ 

Oh j'ai TU fti long-temps votre ame ensevelie : 

Je crai gn ftw 'xçttt tetîhei, par iitf'Crûîl "SCSOtiW, 

Ne vous offrît la mort que vous ciiârcliiez touiours. 

Mais je voiu vois; sèigœlu-^ et, «i j'oie Ife diife ^ 

Un destin plus heureux vous conduit en Épire : 

Le pompeux appareil qui suti ÎCi TOs pas 

îî'est point d'un malheureux qui cherche le trépas. 

•* oAestiî. 
Hélas ! qui peut savoir le destin <iui, m'amène ? 
L'amour me fait ici chercher ilne inhumaine : 
Mais qui sait ce qu'il doit ordoi»^ de mon sort, 
Et si je viens chercher ou la vie ou la mort ? 

.... r , ■• ' . >: .' -^ ■ 

P Y L À D E. 

. p .. .i ^ • 'V .. .. 

Quoi ! votre amç àramopr en -csçlaye .asservie 
Se repose si^ lui du soin de votrp vi^ ? 
Par quel charme, oubliant tant,;de to.urpçnts soufferts, 
Pouvez-vous consentir k rentrer dans ses fers ? 
Pensez-vous qji'Hermipne, à Sp^art^ inexotable , 
Vous prépare em jÇfjirc m soïi pjus iavorable ? 
Honteux d'avoir poussé tant dç Vjoeux superflus , 
Vous l'abhfliitiez --enfin, vqiw ne m'e^ pajçlijCz plut.. 
Vousmetrpm.pi«f«eigneur. ,, 

Je iné irompois ùioi-mem«. 
Ami, n'accable point un mall^eureux (juï t aime : 
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T'aî-je jipuûs fauché mon cœur et mes désirs? - ... . 
Tu vis naître ma flamme et mes piemiers sovpii;^ ; 
iùnfin, quand Meuclas disposa de sa fille 
£11 fàyeur de Pyrrlms Testeur de sa fàmillo, . ' 
Tu vis moa désespoir ; et tu m)as vu, depu^ , 

1 I 

Tramer de mers «a Vff^mia icbaînie et mes ennuis. 

Je te vis à r^^t^ eu pet cta^ fimestCv, . . , ,, 

Prêt h suivre par^^t^t le déplorable Or«8te^. . , 

ToujoujTftde iiB« ftupeuff mt^rrompvç le cours , ,^ 

Et de moi-jnéme eafm m« sauver toup les jours, , ^ 

Mais quand je me «nLyias que, panai tant ^'ùcirmeê , . 

Hermionei Pjixhus .prodiguait toi^^ ses «}sji)nnf;s , 

Tu sais de quel cot^rifo^x mon ooe^r. ^lor» opiis. 

Voulut en l'oubliant punir tous ses m^P^iÂ- , , 

Je fis croire «t ifi^tguâ ma victoire oertaine > . ^ ; • < 

Je pris tous mestran^orts pour^trajV^poj^debaicie: 

Détestant ses rigueurs , rafaaissanx^ ses aitraits , 

Je dëfiois ses y«ux de ipe trouLier jaiBai$., .... 

Voilà comme je..ci;u«étoufIbrinft tendréste. 

Ku ce calme trompeur j'arrivai dans la -Grèce; 

£t je trouvai d a^rd ses princes rassemblés , 

Qu'un pœil» assez gpraad sembloit avioir troublos. 

J'y courus. Je peas^û que la ^uei^e et la gbijçe . 

De soins plus ûg^portants rempliraient ma.zuénionrei 

Que , mas sans rcpreo^t leur preipièr^ yigucnr > 

L'amour achèveront de sortir de mpn cœur. 

Mais admire avec moi le sort , dont la poursuite 

Me &it oourir alors au piège que j'évite. 

J'entends d« tous côtés qu'on menace Pyrrhus : 

Toute JUi GràeQ i^date en murmures confus : 
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On se plaint qu'oubliant son sang et sa protnesse. 
Il aère en «a cour l'easierai de la Grèce , 
Astyanaz , d'Hector jeune et maUienreux fils , 
Reste de tant de rois sous Troie ensevelis. 
J'apprends que pour ravir son enfance an supplice 
Andromaque trompa l'ingënieux IJlf sse , 
Tandis qu'un autre en&nt arrache dé ses bras 
SouÀ le nom de son fib fut conduitau trépas. 
On dit que, peu sensfljle aux charmes d'Hermioiie , 
Mon rival porte ailleurs son coeur et to couronne. 
Ménëlas , sans le croire , en paroît afflfgë j 
Et se plaint d'un hymen si long-teih]^ -négligé." 
Panni les déplaisirs où son amc se noie» " 

n s'élève en la mienne une secrète joie : 
Je triomphe ; et pourtant je me flatte d'abord 
Que la seule vengeance excite ce transport. 
Biais l'ingrate en mon cœnr reprit bientôt sa place ;' 
De mes feux mal éteints je reconnus la trace: 
Je sentis que ma haine alloit finir son cours ; 
Ou plutôt je sentis que je Taimois toujours. 
Ainsi de tous les Grecs je brigue le suffrage. 
On m'envoie & Pyrrhus: j'entreprends ce voyage; 
Je viens voir si l'on peut arradier de ses bras 

t 

Cet enfimt dont la vie alarme tant d'états. 
Heureux n je pouvoia, dans l'ardeur qui me^presMi 
Au lieu d'Astyanax , lui ravir ma princesèe ! 
Car enfin n'attends pas que mes feux Redoublés 
Des périls les plus grands puissent être troubles. 
Puisqu'aprës tant d'eflbrts ma résistance est vaine» 
Je me livre en aveugle au transport qui m'entraîna 
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J'aime; )e viens chercher Hennione en ces lieux , 

IL<a fléchir , l'entever , ou monrir à ses yeux. 

Toi qui coanon Pyrrhus , que pensés-tu qu'il fasse .^ 

Dans sa cour, dans Sbn coeur, dîsHoaoi ce qui se passe. 

Mon Hermiotie enc6r le tieUt-^cfié asservi ? 

Me rendra-t-U^ Py!ade, un bien qu'il m'a raVi ? 



P Y L A U £. 



Je vous abuBerois si j'osoi^ vous promettre 

Qu'entre vos mains, seigneur, il vouhlt la 1 émettre : 

Kon que de sa oon'^uéte il paroisse flatte'. 

Pour la veuve d'Hector ses feux ont e'claté ; 

Il l'aime : niais eniin cette veuve inhumaine 

K'a payé jusqu'ici son amour que de haine ; 

Et chaque jour encore on lui voit tout tenter 

Pour fléchir sa captive, ou pour l'épouvanter. 

De son fils qu'il lui caolie il menace la tête, 

Et fait couler des pleurs qu'aussitôt il arrête. 

Hermione eLe-m<*me a vu plus de cent fois ' 

Cet amant irnto revenir sous ses lois , 

Et, de s.' 5 voeux trouolés lui rapportant Thommage, 

Soupirer à ses pieds moins d'amour nue de rage. 

Ainsi n'attendez pas que Ton puisse aujourd'hui 

Vous répondre d'u.i cœur ni peu maître de lui : 

H peut, seigneur, il peut, dans ce désordre extrême^ • 

Épouser ce qu'il Lait, et perdre ce qu'il aune. 



ORESTE. 



Mais dis-moi de quel œil Hermione peut voir 
Son hymen différé, ses charmes sans pouvoir. 
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Hermiooe, seigneur, aatmoinf en appweiiflei 
SeniMe de ami amant dédaigaet rinooiBfltanQS* 
Et «reitqœ, trop Vcweax de fléchir sa rigueur > 
U la Tiendra pneséer de r^rendre «on «senr. 
Mais je l'ai w»e€a%n me ooofier ses lannes-.: . 
Elle pleure en secret le mépris de ses charmes ; 
Toujours prête à partir, et demeurant toujours , 
Quelquefois elk appefle Oreate à son saooinm ' 

' f OHESTfe. 

Ah ! si je le croyors, f iroîs bictitôt, ï*ylad* , 
Me jeter... 

PTLADE. 

Achevez, seigneur, votre ambas.«ade. 
Vous attendez le roi. Parlez, et lui montrez 
Contre le fils d'ileclof tous les Grecs conjurés. 
Loin de leur accorder ce fils de sa mai tresse, 
Leur haine ne fera (ju'irriter sa tendresse : 
Plus on les veut brouiller, plus on va les unir. 
Pressez : demandez tout , pour ne rien obtenir. 
Il vient. 

;, OII63TS.. 
Hé He»! Va donc dispefler la teveU» 
A revoir J9ti«mAiik qilt se viebt qnpovx eOe. 
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SCÈNE IL 

PYRRHUS, ORESTE, PHOBRIX. 

* t 

OAE9TS. 

Atant que tous les Grecs you9 parlent par ma Toix, 

Souâfrez que j'ose ici me flatter de leur choix, 

Et qu'à vos yeux, seigneur, je montre quelque ]oi9 

De voir le fils d'Achille et le vainqueur de Troie. 

Oui, comme ses exploits nous admirons vos coups ; 

.Hector tomba sons lui, Troie expira sous vous ; 

Et vous avez montre, par une heureuse audace. 

Que le fils seul d'Achille a pu remplir sa place. 

Mais, ce qu'il n'eût point fait, la Grèce avec douleur ^ 

Vous voit du sanç troyen relever le malheur , 

T.X, vous laissant toucher d'une pitié funeste , 

D'une guerre si longue entretenir le reste. 

Ne vous souvient-il plus^ seigneur, quel fut Hector? 

^os peuples aflfbiblis s'en souviennent encor : 

Son nom' seul fait frémir nos veuves et nos filles ; * 

Et dans toute la Grèce il n'est point de familles 

Qui ne demandent compte (1 ce malheureux fils 

D'un père ou d'un époux qu'Hector leur a ravis. 

Et qui sait ce qu'un jour ce fils peut entreprendra? 

Peut-être dans nos ports nous^ le verrons descendre, 

Tel qu'on a \^ son père enJjraser nos vaisseaux, 

Et, la flamme & la main, les suivre sur les eaux. 

Oserai-jc, seigneur, dire ce que Je pense? 

Vous-même de vos soins craignez la ré«ompeti9€, 
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Et que dans votre sein ce serpent ëlevë 
Ife vous punisse un jour de l'isivoir conservé. 
Enfin, de tous les Grecs satisfaites l'envie, 
Assurez }cur vengeamçe , assurez votre vie : 
Perdez un ennerûi d'autant plus dangereux 
Qu'il s'essaiera sur vous Ir combattre contre eux. 

PYRRHUS. 

La Grèce en ma faveur est trop inquiétée : 

De soins plus importants je l'ai crue agitée , 

Seigneur } et, sur le nom de son ambassadeur, 

J'avois dans ses projets conçu plus de grandeur. 

Qui croiroit en effet qu'une. telle entreprise 

Du fils d'Agaménmon méritât l'entremise-, 

Qu'un peuple tout entier, tant de f^is triomphant^ 

li'eût daigné conspirer que la mort d'un enfant?. 

Mais a qui prétend-on que je le sacrifie ? 

Ia Grèce a-t-elle eucor quelque di-oit sur sa vie ? 

Et seul de tous les Grecs ne m'est-il pas permis 

D'ordo&ner des capti& que le sort m'a soumis ? 

Oui, seigneur, lorsqu'au pied des murs aimants de TroJ 

Les vainqueurs tout sanglants partaient leur proie, 

Le soit, dont les arrêts fiu-ent alors suivis, 

Fit tomber en mes mains Andron^que et son fils. 

Hécube près (TUlysse acheva sa misère ; 

Cassandre dans Argos a suivi votre père : 

Sur eux, sur leurs capti&, ai-J£ étendu m£s droits ? 

Ai- je enfin disposé du f^xiit de leurs exploits? 

On craint qu'avec Hector Troie un jour ne rexuiissej 

Son fils peut me ravir le jour que je lui laisse I 
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Seigneur, tant de prudence entraîne trop de soin j 

Je ne sais point prévoir les malheurs de si loin. 

Je songe quelle étoit auuefois cette ville 

Si superbe en rempaits, en héros si fertile , 

Maîtresse de l'Asie ; et je regarde enfin 

Quel (iit le sort de Troie, et quel est son destin i 

Je ne vois que des tours que la cendre a couvertes i , 

Un fleuve teint de sang, des campagnes désertes, 

Un enfant dans les fers ; et je ne puis songer 

Que Troie en cet e'tat aspire à se venger. 

Â.h ! si du fils d'Hector la perte étoit jurée , 

Pourquoi d'un an entier Vavons-nous différée ? 

Dans le sein de Prianl n'a-t-on pu l'immoler? 

Sous tant de morts, soîxs Troie, il falloit raccableb 

Tout étoit juste alors : la vieillesse et l'enfance 

En vain sur leur foihlesse appuyaient leur défense ; 

La victoire et la nuit, plus cruelles que nousi, 

Nous excitoient au meurtre et confondoient nos coiqpf. 

Mon courroux aux vaincus ne fut que trop sëvèrei 

Mais que ma cruauté survive à ma colère 7 

Que, malgré la pitié dont je me sens saisir. 

Dans le sang d'un enfant je me baigne à loisir ? 

Non, seigneur. Que lesGrccs cherchent quelque autre proie; 

Qu'ils poursuivent ailleurs ce qui reste de Troie : 

De mes inimitiés le cours est achevé ; 

L'I'ipire sauvera ce que Troie a sauvée 

OAESTE. 

Seigneur, vous savez trop avec quel artifice 
Un faux AstyaDsx fut offert au supplice 

Bacilles lé 1^ 
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Où le Mtil fîU d'Hector deroit être ccfndtth. 

Ce n'est p&s les lYoyens, c'et^ Hector qu'on poUtralL 

Oui, le» Grecs sur le Sk persëcntem le pêne ; 

Il a par trop de sang acheté leur colère : 

Ce n'est que dans le 'sien qu'elle peut exprrer; 

Et jusque dans Vl'^pire il le» peut attirer. 

Prévenez-les. 

PT^RBUS. 

Non , non. J 'y consens avee joie ; 
Qu'ils chercltent dans l'Épire une seconde Troie ; 
Qu'ils confondent leur haine, et ne distinguent plcM 
Le sang qui les fit vainére, et celui des raincus. 
Aussi-bien ce n'est pas la première injustice 
Dont la Grèce d'Achille a payé le service. 
Hector en profita, seigneur; et quelque jour 
Son fils en pourroit bieli profiter à son tour. 

ORES TX. 

Ainsi la Grèce en tous trouve un enfant rebdle ? 

pyhkhus. 
Et je n'ai donc vaincu que pour dépendre d'elle ? 

OR ES TE. 

Hermione, seigneur, arrêtera vos coupa.: 
Ses yeux s'opposeront entre son père et vous. 

PTflRHVS. 

Hermione, seigneur, peut m'étre toujours chère ; 
Je puis l'aimer, sans être esclave de son père : 
Et je saurai peut-être accorder quelque jour 
Les soins de ma grandeur et ceux de mon amour. 
Vous pouvez cependant voir la fille d'Hélène : 
Du sang qui vous unit je sais Tétroite draine. , 
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Lj)rès cela, seigneur, je ne vous retiens plus, 
It voiu pourrez aux Grecs annoncer mon refus. 

SCÈNE III. 

ItYRRBO», BHOeHIX. 

I 

PH0E5IX. 

Kjssi tous l'envoyez aux pieds de sa maîtresse ! 

PYRRHUS. 

3n dit qu'il a long-temps brûlé pour la princesse. 

PH0e5IX. 

%Iais si ce feu, seigneur, vient à se rallumer, 
5'il lui rendoit son cœur, s'il s'en faisoit aimer? 

PYRRHUS. 

Âh! qu'ils s'aiment, Phoenix, j'y consens. Qu'elle parte; 
Que, charmes l'un de l'autre, ils retournent à Sparte. 
Tous nos ports sont ouverts et pour elle et pour lai.' 
<^u'elle m'épargnei-oit de contrainte et d'ennui ! 

PHOBRIX. 

Seigneur... 

PYRRHUS. 

Une autre fois je t'ouvrirai mon ame ; 
Andromaque paroit. 

SCÈNE IV. 

ÀNDROIVUQITE, PYRRHUS, CÉPHISE, PtîŒNlX. 

PYRRHUS. 

^Ie clierchicz-vous, muidame ? 
tin espoir si charmant me scroit-il permis .' 
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AHDROMAQUE. 

Jfe passois jusqu'aux lieux où l'on garde qion fils. 
Puisqu'une fois le jour vous souffrez que je voie 
Le seul bien qui me reste et d'Hector et de Troie, 
J'allois, seigneur, pleurer up moment avec lui : 
Je ne l'ai point encore embrassé d'aujourd'hui! 

PYRRHUS. 

Ab, madame ! les Crées, si j'en crois leurs alarmes. 
Vous donneront bientôt d'autres sujets de larmes. 

ASDROMAQUE. 

Et quelle est cette peur dont leur cceur est frappe , 
Seigneur ? Quelque Troyen vous est-il ëcbappé ? 

PYRRHUS. 

Leur baine pour Hector n'est pas encore éteinte : 
Us recjouteut son (ils. 

ANÇROMÀQUE. 

Digne objet de leur crainte ! 
Un enfant malbeureux, qui ne sait pas cncor 
Que Pyrrbus est son maître, et qu'il est dis d'Hector ! 

PYRRHUS. 

Tel qu'il est, tous les Grecs demandent qu'il périsse. 
Jj6 £Js d'Agamemnon vient hâter son supplice, 

ABDROMAQUE. 

Et TOUS prononcerez un arrêt si cruel ? 

Ej^t-ce mon intérêt qui le rend criminel ? 

IlélasI on ne craiut point qiiïl venge un jour son père; 

On craint qu'il n'essuyât les larmes de sa mère. 

11 m'auroit tenu lieu d'un prre et d'un époux : 

Alais il me faut tout perdre, et toujours par vos coups. 
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Madame, mes refus <mt prévenu vos lannes. 
Tous les Grecs m'oot déjà menaoé de leurs armes : 
Mais, dussent-ils encore, en repassant les eaux, 
Demander vo€re fils Àrec mille vaisseaux; 
Goûtât-il tout le sang qu'Hélène a fait répandre; 
Dussé-je après dix ans voir mon palais en cendre ; 
Je ne balance point, je vole à son secours. 
Je défendrai sa vie aux dépens de mes jours; 
Mais, parmi ces périls où }e cours pour vous plairs, 
Me refuserez-vous un regard moins sévère ? 
Haï de tous les Grecs, pressé de tous côtés. 
Me faudra-t-il combattre encor vos cruautés ? 
Je vous ofire mon bras. Puis-je espérer encore 
Que vous acoepterez un cœur qui vous adore ?. 
En combattant pour vous, me serait-il permis 
De ne vous point compter parmi mes ennemis ? 

ANDROMAQUE. 

Seigneur, que feites-vous, et que dira ta Grèce? 
Faut-il qu'un si grand cteur montre tant de foiblesse? 
Voulez-vous qu'un dessein si beau, si généreux. 
Passe pour le transport- d'un esprit amoweux? 
Captive, toujours triste, importune à moi>méme, 
Pouvez-vous souhaitei qu'itlidromaque vous aime ? 
Quels charmes ont pour vous- des yeux infortunés 
Qu'à des pleiu^ éternels vous avez condamnés? 
Non, non : d'un ennemi respecter la misère, 
Sauver des malheureux, rendre un fils à sa mère. 
De cent peuples pour lui combattre la rigueur 
Sa^s me faire payer son salut de mon cœur, 

i6. 
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Malgré moi, s'il le faut, lui donim un asile ; 
Seigneur, voilà des soins dignea du fil» d'Ackillc. 

Hé quoi ! Totn couirooz a'art->tl pas ena son opuia? 

Peut-on haïr sans ocaae ? et punition loujow»? 

J'ai fait dea malliawNWf aai» éoM^ ; ei U Pbiryg«s 

Cent fois de votre sang a vu na main rof^gie : 

Mais que vos jeux aux moi se sont biei^ e^^e^oés 1 

Qu'ils m'ont yeudu bien cher les ple^i^ qu'ils ont versé»! 

De combien de remords m'ont-ils rendes la proie I 

Je*«oufire touj^ 1cm» maux que j'ai faits devant Troif. 

Vaincu, chargé de fecs, d« re|;rett consumé. 

Brûlé de plu^ de âeux que je u W allumai , 

Tant de soins, tant de pleurs, taqt d'^^irdieurs ipquiètci^.. 

Hélas ! fus-je jam^ôa si cruel que yops^ Véiips ? 

Mais enfin, tour à tour, c'est assez i^ou^ punir î 

Nos enneima.cpimniuns devroieut bous réunir : 

Mddame, dites-moi seulement que j'espère. 

Je vous rends vo^ns fils» et je lui sers de {^i«; 

Je rinstruirai moi-même à venger les Troj^ps ; 

J'irai punir les Grecs de vos maux et dea mien^ 

Animé d'un negard, je puis tout entreprendre : 

Votre Ilion enoor peut sortir dfl s^ cendn j 

Je puis, en moins de tnups que les Gtfic^ ne l'cmt pris, 

Dans ses murs rdevéa coorooner votre fils. 

Seigneur, tant de grandeurs ne noua toaehept {^«s guère ; 
Je les lui prometiois tant qu'a véc» «(W p^< 
If on , vous n'eqMtves» plus de nom teyoif anoor , 
Sacrés mm^, que n'a pu oQnwm^r mon Hociei^ ! 
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k de -moindres &vears des a^eureux prétendent, 
Seigneur; c'est un exil que mes pleucs vous demandent: 
Souffrez que, loii^ des Gcecft, et même Join di; vpm » 
l'aille c«^ar moB fik, et pleurer non épQu^ 
Votre amour contre nous allume trop de ht^a», i 
Retourner, retowMZ k la fiUe d'BftièvJ^ 

PTBUBVS. 



Et le puis-je, madame ? Ah ! i|u« yoos mo gte^» < 
Comment lui rendre un oœur que vous me retenez ? 
Je sais que de mes v«eux on lui promit l'empire : 
Je sais que pour régner elle vint dans l'Épire : 
Le sort tous y voulut Tune et l'autre amqnef « 
Vous, pour porter des fers, die, pow en dono9i^« 
Cependant ai-)e pris quelque soin dç lui^ plfirs ?) . 
Kt ne diroit-on pas, en voyant an coutiPaiv^ 
Vos chai-mea tout^ptuMints, et les siens dédaigpiés » 
Qu'elle CSC ici capûi!e, et que vous y régnez 1 
Ali ! qu'u^ seul des soupin quç nonooBqr >m)us envoie^ 
S'il s'écbappoit vers elle, y porteroit de joie ! .. • 

avdromaque. 

Et pourqpioi vos si^upirs seroi^nt-îls repioiu^SQs ? 
Auioit-eUe oublié vos services paaa^ ? 
Troie, Hector, centoe voua révoltent-i&s son ame ? 
Aux cendres d'un époux doit-eU^ enfin sa (lamv^ie * 
Kt quel époux encore I Ah ! souvenir cruel ! 
Sa mort seule a rendu votre père immortel ; 
Il doit au sang d'Hector tout l'ëdat de $ei armes : 
Et vous n'Itet tous deux connus que par mes larmes» 

é 
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PTIiBRUS. 

Hé bien, madame, hé bien, il faut vous obéir ; 

Il faut vous oublier, ou plutôt vous haïr'. 

Oui, mes vœux ont irop loin poussé leui* violenoe 

|*our ne [^os s'arrêter que dans l'indiffél^nce : 

3ongez-y bien ; il fiiut désormais qae inou eœur , 

S'il n'aime avec transport, haïsse avec fureur. 

JfS n'épargnerai rien dans ma juste colère ; 

Le fils me répondra des mépris de la mère ; 

La Grèce le demande ; et je ne prétends pa» • ■ 

^lettre toujou|:s ma gloire k sauver des ingcatt. 

• AMDROMAQUE. 

flélas! il mourra donc ! il a a pour sa défense 
Que les pleuA de 'sa mère, et que son innocence...' 
Et peut-être apt^ tout,>en Vét^i o<) je suis , ■ 
Sa mort avancera la fin de meafentittis »-> * d ■ 
* Je prolongefiis pour lui ma titg bt ittà taiftèi4 ;' " ■ • 
Mais enfin sur ses pas' j'irai revoir soivpèvet < • 
Ainsi , tous ts-ois, seigneur, par ToS'Stfinsréiimis , ' 
Ifovts vous... 

FYnnHus. 

• * 

Allez, madame, allez voir votre fili. 
Peut-être, en le voyant, votre amour plus tâ:âid<i 
Ke prendra pas toujours sa colère pour guide, 
f^our savoir nos destins j'irai vous retrouver : 
Mfidaine, en l'embrassant, songez à le sauver. 

flA DU PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND, 



SCÈNE L 

HERMIOnE, CLËOlfE. 

HERM^ONE. 

J E fais ce que tu veux. Je consens qu'il me Toie; 
Je lui veux bien encore accorder cette joie. 
Pylade va bientôt conduire ici ses pas ; 
Mais, si je m'en croyois, je ne le verrois pas. 

CLÉOBE. 

Et qu'est-ce que sa Vue a pour vous de funeste: 
Madame, u est-ce pas toujours le même Oreste 
Dout vous avez cent fois souhaité le retour, 
Et dout vous regrettiez la constance et l'amour : 

HERM109E. 

C'est cet amoiu* payé de trop d'ingratitude 
Qui ni^ rend en ces lieux sa présence si rade. 
Quelle honte pour moi, quel triomphe pour luî| 
De voir mon infi>rtune égaler son ennui ! 
Est-ce là, dira-t-il, cette fière Hermione ? 
EUe nie dédaignoit ; un autre rabandonne : 
L'ingrate, qui mettoit son cœur à si haut prix , 
Apprend donc, à son tour, à souffrir des me'pris !.. 
Ah, dieoz! 
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CLÉaqE. 
Ah !. dissipez ces indignes àknne» s 
Il a trop bien senti le pouvoir de vos chaonnes. 
Vous croyez qu'un amant vienne vous insulter ? 
Il vous rapporte un cœur qu'il n'a pu vous ôter. • 
Mais vous ne dites point ce que vous mande un père ? 

HERMIOKE. 

Dans ses retaréements si Pyrrhus persévère^ 
A la mort du Tro yen s'il ne veut consentir , 
Mon père avec les Grecs m'ordonne de partir. 

CLÉONE, 

Hë bien, madame, hé bien, écoutez donc Oreste* 
Pyrrhus a commencé ; faites au moins le reste. 
Pour bien faire il faudroit que vous le prévinssiesi ; 
Ne m'avez-vous pas dit que vous le haïssiez Z 

HERMIONE. 

Si je le hais, Clëone ! il y va de ma gloire , 
Après tant de bontés dont il perd la mémoire ; 
Lui qui me fitt si cher, et uui m'a pu trahir ! 
Ah ! je l'ai trop jàimé , pour ne le point hair. 

c L É G R £. 
Fuyez-le donc, madame; et puisqu'on vous adore... 

BEEMI05E. 

Ah ! laisse h. ma fiveur le temps de cirQltrfS ^nco^ ; 
Contre mon enneqû laisse-oxoi m'assurer : 
Cléone, avec horreur je m'en veu^ séparer. 
Il n'y travaillera que trop bien , l'infidèle ! 

Quoi ! vous en attendez quelque injurenouvc^? 
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Aimer une capti've, et Tatmer à tob yeux , 
Tout cela n'a donc pn v&m le rendre odieux ? 
Après ce qu'il a fkit, que sauroit^il donc iasn ? 
U voiu anroit déplu, s'il pvovoit tous déplaire. 

H£ltHI05E. 

Pourquoi veux-tu, cruelle, irriter mes ennuis ? 
Je crains de me connoître en l'état où je suis. 
De tout ce que ta vois tâche de ne rien croire : 
Crois que je n'aime pins ; vante-noi ma victoire ; 
Crois que dans son dépit mon cœur est endurci ; 
Hëlas! et, s'il se peat, Êiis4e-noi croire aussi ! 
TvL veux que je le fuie. Eli ëien ! rien ne m'airéte. 
Allons, n'envions {dus son indice conquête : 
Que sur hii sa captive étende son pouvoir. 
Fuyons... Mais si l'ingrat renti-oit dans son devoir ; 
Si la foi dans son cœur retrouvoit quelque place ^ 
S'il venoit à mes pieds me demander sa grâce ; 
Si sous mes lois, Amour, tu pouvois l'engager ; 
S'il vouloit.... Mais l'ingrat ne veut que m'outmger. 
Demeurons toutefois pour troubler leur fortune ; 
Prenons quelque plaisir à leur être importune : 
Ou, le forçant de rompre un noeud si solennel, 
Aux yeux de tous les Grecs rendons-le criminel. 
J'ai d^à sur le fils attiré leur colère : 
Je veux qu'on vienne encor lui demander la mère. 
Rendons-lui les tourments qu'elle me fait souffiir ; 
Qu'elle le perde, ou bien qu'il la fasse périr. 

Cléone. 
Vous pensez que des yeux toujours ouverts aux larmes 
Se plaisent à troii})ler le pouvoir de vos charmes , 
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Et qu'un cœur accablé de tant de déplaisin 
De son persécuteur ait brigué les soupirs? 
Voyez si sa douleur en paroît soulagée : 
Pourquoi donc les chagrins où son ame est plongée? 
Contre un amant qui plaît pourquoi tant de fierté? 

REnMIOBE. 

Hélas ! pour mon malheur, je Tai trop écouté. 

Je n'ai point du silence afiecté le mystère : 

Je croyois sans péiil pouvoir être sincère ; 

Et, sans armer mes yeux d'un moment de rigueur ^ 

Je n'ai pour lui parler consulté que mon cœur. 

Et qui ne se^seroit comme moi déclarée 

Sur la foi d'une amour si saintement jurée ? 

Me YOyoit-iMe l'œil qu'il me voit aujourd'hui? 

Tu t'en souviens encor, tout conspiroit pour lui : 

Ma famille vengée, et les Grecs dans la joie, 

lïos vaisseaux tout chargés des dépouilles de Troie, 

Les exploits de son père eJSacés par les siens, 

Ses feux que je croyois plus ardents que les miens, 

Mon cœur, toi-même enfin de sa gloire éblouie ; 

Avant qu'il me trahît, vous m'avez tous trahie. 

Mais c'en est trop, Cléoue; et quel que soit Pyrrbns, 

Hermione est sensible, Oreste a des vertus : 

n sait aimer du moins, et même sans qu'on l'aimei 

Et peut-être il saura se faire aimer lui-même* 

Allons. Qu'il vienne enfin* ' 

GLÉONE. 

Madame, le voici. 

HERMIONE. 

Ah ! je ne croyois pas qu'il fût si près d'ici* 
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SCÈNE IL 

HERMIONE, ORESTE, GLÊONE. 

HERHIOHE. 

Le croirai-je, seigneur, q[u'un reste de tendresse 
Vous fasse ici chercher une triste princesse ? • ■ 

On ne dois-je imputer qu'à votre seul devoir 
L'heureux empressement qui vous porte à me voir ? 

o n £ s T £. 
Tel est de mon amour laveuglemeat funeste, 
Vous le savez, madame j et le destin d'Oreste 
Est de venir sans cesse adorer vos attraits, 
iSt de jurer toujours qu'il n'y viendra jamau. 
Je sais que vos regards vont rouvrir mes blessures; 
Que tous mes pas yers vous sont autant de parjures ; 
Je le sais, j'en rougis. Mais j'atteste les dieux, 
Tcmoins de la fureur de mes derniers adieux, . 
Que j'ai couru pai^tout où ma perte certaine 
Dégageoit mes serments et finissoit ma peine. 
J'ai mendié li mort chez; des peuples cruels 
Qui n'apaisoient leurs dieux que du sang des mortels : 
Ils m'ont ferme leur temple ; et ces peuples barbares 
De mon sang prodigué sont devenus avares. 
Enfin je viens à vous, et je me vois réduit 
A chercher dans vos yeux une mort qui me fuit. 
Mon dë&espoir n'attend que leur indifférence : 
Ils n'ont qu'à m'interdire un reste d'espérance ; 
lis n'ont, pour avancer cette mort où je cours , 
Qu'à me dire une fgis ce qu'ils m'ont dit toujours. 

Hacine. I. l'y 
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Voilà, depaU un an, le seul soin qui m'anîme; 
Madame, c'est à vous de prendre une victime 
Que les Scythes auroient dérobée à vos coup* 
Si j'en avois trouvé d'aussi cruels que vous. 

' HEBMIONE. 

Quittez, seigneur, quittez ce Ameste langage : 
A des soins plus pressants la Grèce vous engagé. 
Que parlez-vous du Scythe et de mes cruautés? 
Songez à tous ces rois que vous représentez. 
Faut-il que d'un transport leur vengeance dépende ? 
Est-ce le saog d'Oreste enfin qu'on vous demande.? 
Dégagez-vous des soins dont vous êtes chai^gé. 

ORBSTE. 

Les refus de Pyrrhus m'ont assez dégagé, 

Madame : il me renvoie ; et quelque autre puissance 

Lui fidt du fib d'Hector embrasser la défense. 

BEimiOHB. 

L'infidèle; 

ohestz. 
> insi donc, tout prêt à le quitter , 
Sur mou propre destin je viens vous consulter. 
D^ même je crois entendre la réponse 
Qu'm secret contre moi votre haine prononce. 

«ERSIIOKE. 

Hé quoi ! toujours injuste en vos tristes discours , 
De mon inimitié vous plaindrez* vous toujours ? 
Quelle est cette rigueur tant de fois alléguée ? 
J'ai passé ^ans l'Jf^re où j'étois relégnée ; 
Mon père l'ordonnoit : mais qui sait si depuis 
Je n'ai point en secret partagé vos ennuis ? 
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"l^ensez-TOiis avoir seul é{»-ottvë des alarmes; 
Que l'Épire jamais n'ait vu couler mes larmes ? 
Exifin, qui tous a dit que, ma](|^ mon devoir , 
jie n'ai pas quelquefois souhaite de vous voir? 

OKESTS. 

Spuhaité de me voir ! Ah ! divine princesse... 
Mais, de grâce, e$t^e à moi qu^ ce discours s'a4resse ? 
Ouvrez vos yeux ; songez qu'Oreste est devant vous, 
Oreste, si long-temps l'objet de leur courroux. 

HERMIOVE. 

Oui , c'est vous dont l'amour , naissant avac leurs charmet, 
Licur apprit le premier le pouvoir de leura aimes ; 
Vous, que mille vertOs me forçoient d'estimer ; 
Voua, que j'ai plaint, enfin que je voudrois aimer. 

ORESTE. 

Je vous entends. Tel est mon partage funeste : 

Le cœur est pour Pyrrhus, et les vœux pour Oi^t*. 

BEEMIOirE. 

Ah ! ne souhaitez pas le destin de Pyrrhus , 
Je vous haïrois trop. 

OEESTE. 

Vous m'en aimeriez plus. 
Ah ! que vous m» verriez d'un regard bien contraire I 
Vous me voulez aimer, et je ne puis vous plaire ; 
Et, l'amour seul alors se faisant obéir , 
Vous m'aim«riez, madame, en me voulant haïr. 
Oh dieux ! tant de re^ects, une amitië si tendre , 
Que df raisons pour moi, si vous pouviez m'entendrai 
Vous seule pour Pyrrhus disputez aujourd'hui , 
Peut-être malgré vous, sans doute malgré hii & 
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Car enfin il tous hait ; son ame ailleurs éprise 
N'a plus. . 

HERMIONE. 

Qui vous l'a dit, seigneur, qu'il me méprise? 
Ses regards, ses discours tous lont-ils donc appris? 
Jugez-vous que ma vue inspire des mépris ; 
Qu'elle allume en un coeur des feux si peu durables ? 
Peut-être d'autres yeux me sont plus favorables. 

OnESTE, 

Poursuivez : il est beau de m'insulter ainsi. 
Cruelle ! c'est donc moi qui vous méprise ici ? 
Vos yeux n'ont pas assez éprouvé ma constance ? 
Je suis donc un témoin de leur peu de puissance ? 
Je les ai méprisés? Ab ! qu'ils voudroient bien voir 
Mon rival comme moi mépriser leur pouvoir ! 

HEIIMI05E. 

Que m'importe j seigneur, sa haine ou sa tendresse? 
Allez contre un rebelle armer toute la Grèce ; 
Rapportez-lui le prix de sa rébellion ; 
Qu'on fasse de l'ifipire un second Ilion : 
Allez. Après cela direz-vous que je l'aime ? 

OnESTE. 

Macramé, faites plus, et venez-y vous-m^é. 
Voulez-vous demeurer pour otage çn ces lieux ? 
Venez dans tous les cœurs faire parler vos yeux. 
Faisons de notre haine une commune attaque. 

hermioue. 
Mais, seigneur, cependant s'il épouse Andromnque? 

ORESTE. 

Hé, madame! 
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HERMIONE. 

Songez quelle honte pour nous 
S» d'une Phrygienne il devenoit l'époux î 

o R E s T E. 
dt TOUS le haïssez ! Avouez-le, madame, 
L'amour n'est pas un feu qu'on renferme en une anw : 
Tout nous trahit, la voix, le silence, les yeux; 
£t les feux mal couverts n'en éclatent que mieux. 

HERMI05E. 

Seigneur , je le vois, bien , yotre ame prévenue 
Répand sur mes discours le venin qui la tue, 
Toujours dans mes raisons cherche quelque dutour , 
Et croit qu'en moi. la haine est un efibrt d'amour. 
Si faut donc m'expliquer : vous agirez ensuite. 
'Vous savez qu'en ces lieux mon devoir m'a conduite : 
Mon devoir m'y retient ; et je n'en puis partir 
Que mon père , ou Pyrrhus , ne m'en fasse sortir. . 
De la part de mon père allez hii £iire entendre 
Que l'ennemi des Grecs ne. peut être son gendre : 
Du Troyen ou de moi faites-le décider , 
Qu'U songe qui des deux il veut rendre qu garder : 
£nfin, qu'il me renvoie, ou bien qu'il vous le livre. 
Adieu. S'il y consent, je suis prête à yous suivre. 

SCÈNE III. 

o R E s T E. 

Oui, oui, vous me suivrez, n'en doutez nullement; 
Je vous réponds déjà de sûn consentement 

'7- 
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Je ne crains pas enfin que Pyrrlius la retienne : 
Il n'a devant les yeux que sa cLère Trojapne ; 
Tout autre objet le blesse ; et peut-4tre aujo w4'byi 
H n'attend qu'un prétexte à Téloiguer de lui. 
Nous n'avons qu'à parler : c'en est fait. Quellç joie 
D'enlever h rf^p^re une si belle proie I 
Sauve tout ce qut reste et de l^oic et d'Hector , 
Garde son fils, sa veuve, et mille autres encor, 
Épire ; c'est assez qu'Hermioue rendue 
Perde à jamais tes bords et ton'prihce de vue. 
NUm un heureux destm le conduit en ces lieux. 
Parlons. A tant d'attraits, Amour, fnme «es yeox ! 

^' SCÈNE IV. 

PYRRHU3, ORESTE, PHQENÏX. 

JPTUKHVS. 

1% vous cherehois, seigneur. Un peu de violence 
M'a fait de vos raisons coBal>attre la puissance , 
Je l'avoue ; et, d^uis que je vans ai quitta , 
J'en ai senti la ibree et connu l'ëquité. 
J'ai songé, comme vous, qu'à k Grèce, à mon père, 
A moi-méne, en un mot, je devenois contraire ; 
Que je relevois TVoie, et rendois imparfiôt 
Tout ce qu'a fidt Achille, et tout ce que j'ai fait. 
Je ne condamne plus on courroux légitime ; 
Et l'on vous va, seigneur, livrer votre victime. 

oheste. 
Seigneur, par of c^ns^U pmde»i et rifougeiiz, 
C'est acheter la p^ 4^ sAag d'un îp^lhemam. 
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Oui : mau Je Tcu^^, «cigoeDr? l'assurer dar^nt^^ : 
D'uxke étemelle paix Henoione esi le gage ; 
Je l'ëpouM* Il sembloit qu'un spectacle fi doux 
If 'attendît ea ces li^uz qu'un témoin td que vom : 
Yous j rcpréiteatez tous les Grecs et son père, 
Puisqu'en vous Mcnélas voit revivre son frère. 
Voyez-ia donc Aile». Oites^lui qufi d^^main . 
J'attends avec la paix son cœur de votre nf^Q. 

o Ri^ s T E , a part. 
Ah,dleu;fl 

SCÈNE V. 

PYRRHUS, PHOEHIX. 

PYRRHUS. 

J9^ bien, Phfienix, l'aaioiir esfc-il le maiorc? 
Tes yeux refm^Mnila aooor de me connoîtrc 1 

PHCBmx. 
Ab ! je voua rtooiuiois ', et ce just* Domronx , 
Ainsi qn'à v>«w le9 Grecs, seigneur, vous nând & vous. 
Ce n'est p^iia la jouet d'nne flamne servile ; 
C'est Pyrrhus, c'cist 1^ fils et le rival d'AchiUr, 
Que la gloire à la An ramène S9us ses lois , 
Qui niwWfJir de Trtûe une seconde fois. . 

PYRRHUS. 

Bis plutôt qu'aujourdlini eommence ma victoire : 
D'aai<iiiiid*luii «culemcilt je jouis xle ma gloire ; 
Et mon 0|9wr, aussi ûet que tu l'as vu soumis , 
Croit avoir en I'mmut vaiiiGU miUe ennemis^ 
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Considère, PKœnix, les troubles que j évite ; 
Quelle fottle de maux l'amour traîne à sa suite ; 
Que d'amis, de devoirs, j'ailois sacrifier; 
Quels pe'rils... un regard m'eût tout fait oublier : 
Tous les Grecs conjurés fondoient sur un rebelle. 
Je trouvoi»du plaisir à me perdre pour elle. 

PHOENIX. 

Oui, je bénis, seigneur, l'heureuse cruauté 
Qui vous rend... 

PTRUHUS. 

Tu l'as vu comme elle m'a tfâité. 
Je pensois, en voyant sa tendresse alarmée, 
Que son fils me la dût renvoyer désarmée : 
J'ailois voir le succès de ses onbrassements; 
Je n'ai trouvé que pleurs mêlés d'emportements. 
Sa misère l'aigrit ; et, toujours plus farouche , 
Cent fois le nom d'Hector est sorti de sa bouche. 
Vainement à son fils j'assurois mon secours , 
« C'est Hector, disoit-elle en l'embrassant toujours ; 
« Voilà ses yeux, sa bouche, et déjà son audace; 
« Clest lui-même : c'est toi, cher époux, que j'embrasse» 
Eh ! quelle est sa pensée ? attend-elle en ce jour 
Que je lui laisse un fils pour tiourrir son amour ? 

PHOENIX. 

Sans doute : c'est le prix que vous gàrdoit l'ingrate: 
Mais laissez-la, seigneur. 

PYRRHUS. 

Je vois ce qui la flatte : 
Sa beauté la rassure ; et, malgré, mon JcourrouXi 
L'orgueilleuse m'attend encorq à ses genoux. 
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Je la yerrois aux mieDS, Pliq:nîx, dun œil tranquille.. 
Elle est veuve d'Hector, et je suis fils d'Achille : 
Trop de haine sépare Andromaque et Pyrrhus. 

PMOBNIX. 

CommencetE donc, seigneur, à ne xn'en parler plus» 
Allez Yoir Hermione ; et, content de lui plaire, 
OvLbliez h ses pieds jusqu'à votre colère. 
Vous-ïnéme à cet hymen venez la disposer : 
lL%t-ce sur un rival qu'il s'en faut reposer? 
U ue l'aime que trop. 

PTKRHUS.' 

Crois-tu, si je l'e'pousep 
Qu'ADdroii.'>que en son cœur n'en sera pas jalouse ? 

p H CE s IX. 
Quoi ! toujours Andromaque occupe vcire esprit! 
Que vous importe, oh dieux ! sa jaie ou son dépit? 
Quel charme, maigre vous, vers elle vous attiie? 

PYRUBUS. 

Non, je n'ai 'pas bien dit tout ce qu'il lui faut dire : 
Ma colère à ses yeux n'a pain qu'à demi ; 
Elle ignore à quel point je suis son tonemi. 
Retoumons-y : je veux la braver à sa vue, 
l't donner à ma haine une libre étendue. 
Viens voir tous ses attraits, Phœnix, humiliés. 
Allons. 

PHGEiaX. 

Allez, seigneur, vous jeter à ses pieds : 
Allez, en lui jurant que votre ame l'adore, 
A de nouveaux mépris l'encourager encore. 
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PYRnaus. 
Je le vois bien, tu crois que prêt à l'excuficr 
Mon cœur court après elle, et cherche à s'apaiser. 

PHOBIIX. 

Vous aimez : c'est assez. 

PYRRHUS. 

Moi, l'aimer? une ingrate 
Qui nie hait d'autant plus que mon amour la flatte? 
Sans parents, sans amis, sans espoir que sur moi ? 
Je puis perdre son fils, peut-être je le doi ; 
Étrangère.... que dis-je? e9t:lave dans l'Épire, 
Je lui donne son fils, nion a^ie, mon empire : 
Et je ne puis gagner dans son perfide cœur 
D'autre rang que celui de son persécuteur? 
I^on, non, je l'ai juré, ma vengeance est certaine; 
11 fiiut bien une ibis justifier sahame : 
J'abandonne son fils.... Que de pleurs vont couler ! 
De quel nom sa douleur me va-t-^Ue appeler ! 
Quel spectacle pour elle aujourd'hui se dispose ! 
Elle en mourra, Phœnix; et j'en serai la cause : 
C'est lui mettre moirméme un poignard dans le sein. 

< PHqesix. 

Et pourquoi donc en faire ëdater le dessein ? 
Que ne consultiez-TOUs tantôt votre foiblesse? 

PYRRHUS. 

ïe t'entends. Mais excuse un reste de tendresse. 
Crains-tu pour ma colère un si foible combat? 
D'un amour qui s'étçint c'est le dernier éclat 
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XWqiis. a tet œnséhf l^œnix, je m'abandonne. , 
Faut-Q livrer son fili? faut-il Toir Hermione? 

pacEHix. 

Oui , Toyez-la, seigneur ; et par des vœux soumît 
Protestez-lui.... 

PTARBUS. 

Faisons tout ce que j'ai promis. 



ris 9v s^mcojxtk act«. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 



ORESTE, PYLADE. 

jyLoDiREZ donc, seigneur, cette fureur extrême : 
Je ne vous connois plus ; tous n'êtes plus vous-même. 
Souffrez.... 

ORESTE. 

Non, tes conseils ne sont plus de saisoa, 
Pylade ; je suis las d'écouter la raison. 
C'est traîner trop long-temps ma vie et mon supplice : 
Il faut que je l'enlève, ou bien que je périsse. 
Le dessein en est pris ; je le veux achever : 
Oui, je le veux. 

PYLADE. 

Hé bien, il la faut enlever j 
Tj consens. Mais songez cependant où vous été». 
Que croira-t-on de vous, h voir ce que vous faites? 
Dissimulez : calmez ce tran^ort inquiet ; 
Commandez à vos yeux de garder le secret. 
Ces gardes, cette cour, l'air qui vous environne, . 
Tout dépend de Pyrrhus, et sur-tout Hermione. 
À ses regards sur-tout cachez votre courroux. 
Oh dieux ! en cet état pourquoi la cherchiez- vous? 
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O R £ s T E. 

Que sais-je? De moi-même étois-je alors le maître? 
I.n fnreur m'emportoit, et je venois peut-être 
Menacer à la foi» Vingrate et son amaui. 

VTLADE. 

Et quel ëtoît le fruit de cet emportement? 

o n E s T E. 
Et quelle nme, dis-moi, ue seroit éperdue 
Du coup dont ma raison vient d'être confondue? 
Il épouse, dit-il, Hermione demain s 
Il veut, pour mlionorer, la tenir de ma main. 
Ah ! plutôt cette main dans le sang du barbare.... 

pyladÊ. 
Vous l'accusez, seigneur, de ce destin bizarre : 
Cependant, tourmenté de ses propres desseins , 
U est peut-être h plaindre autant que je vous plains. 

o n E s T E. 
Non, non ; je le connois, mon désespoir le flatte ; 
Sans moi, sans mon amour, il dcdaigaoit l'ingrate ; 
Ses charmes jusque-là n'avoient pu le toucher : 
Le cruel ne la prend que pour me l'arraclier. 
Ah, dieux ! c'en étoit fait : Hermione gagnée 
Pour jamais de sa vue alloit être éloignée ; 
>Son coeuF) entre l'amour et le dépit confus , 
Pour se donner à moi n'attcndoit qu'un refus : 
Ses yeux s'ouvroient, Pylade ; elle ecoutoit Oreste» 
Lui parloit, le plaignoit. Un root eût fait le reste. 

ÏY1.ADB. 

Vous le croyez ? 

l'oncinc. I . I 3 



ftoS A N D R O M A Q U £. 

OmESTE. 

Hë quoi ! ce courroux enflammtf 
Contre un iograt... 

PTLADE. 

Jamais il iie fut plus aiifié. 
Pensea^vous, quand Pyrrhus vous Tauroît accordée. 
Qu'un prétexte tout prêt ne l'eût pas retardée ? 
M'en croirez-vous? Lassé de ses trompeurs attraits, 
Au lieu de l'enlever , fuyez-la pour jamais. 
Quoi ! votre amour se veut charger d'une furit 
Qui vous détestera, qui, toute votre vie, 
Regrettant un hymen tout prêt à s'achever, 
Voudra... 

ORESTE. 

C'est pour cela que je veux l'enleTer. 
Tout lui riroit, Pylade : et moi, pour mon partage, 
Je n'emporten>ia donc qu'une inutile rage ? 
J'irois loin d'elle encor tâcher de l'oublier? 
Non, non : à mes tourments je veux l'associer ; 
C'est trop gémir tout seij. Je 8uis las qu'on me plaignr. 
Je prétends qu'à mon tour l'inhumaioe me craigne, 
Et que ses yeux cruels, h pleurer condamnés, 
Me rendent tous les noms que je leur ai donnés. 

PYLADE. ^ 

Voilà donc le succès qu'aura votre ambassade! 
Oreste ravisseur! 

o K E s T K. 

Et qu'importe, Pylade? 
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Quand noi états yengés jouiTont de mes soins , 
L'ingrate de mes pleurs jouira-t-elle moins? 
£t que me servira que la Grèce m'admire, 
Tandis que je serai la fable de TP^pire ? 
Que Teuz-tu? Mais, s'il ûax% ne te rien d^;uiser, 
Mon innocence enfin commence à me peser. 
Je ne sais de tout temps quelle injuste puissance 
Laisse le crime en paix et poursuit l'innocence. 
De quelque part sur moi que je tourne les yeux , 
Je ne vois que malheurs qui condamuent les dieux* 
Méritons leur courroux, justifions leur haine , 
Et que le fruit du crime en ptécède la peine. 
Mais toi, par quelle erreur veux-tu toujours sur toi 
Dëtoamer un courroux qui ne cherche que moi ? 
À ssez et trop long-temps mon amitié t'accable : 
Évite un malheureux , abandonne un coupable. 
Cher Pylade, crois moi, ta pitié te séduit : 
Laisse-moi des périls dont j'attends tout le fruit. 
Porte aux Grecs cet enfant que Pyrrhus m'abandonne. 
Va-t'en. 

VYLAnE. 

'Allons, seigneur, enlevons Hermione : 
Au travers des périls un grand cœur se fait jour. 
Que ne peut l'amitié conduite par 1 amour ! 
Allons de tous vos Grecs encourager le zèle : 
Nos vaisseaux sont tout prêts , et le vent nous appelle. 
Je sais de ce palais tous les détoon obscurs : 
Vous voye^ que la mer en vient battre Ibs nuirs ; 
Kt cette nuit, sans peine, une secrète voie 
Jusqu'^ TOtre vaisseau eonduira votre proie. 



20^ AIYDROMAQUE. 

O U £ s T E. 

J'abuse, cher ami, de ton trop d'amitié : 
Mais pardonne à des maux dont toi seul as pitië: 
Excuse un malheureux qui perd tout ce qu'il aime , 
Que tout le monde liait, et qui se hait lui-même. 
Que ne puis-je, à mon tour, dans un sort plus heureiu.. 

y Y L A D E. 

Dissimulez, seigneur; c'est tout ce que je veux. 
Gardez qu'avant le coup votre dessein n'éclate : 
Oubliez jusque-là qu'Hermione est ingrate ; 
Oubliez votre amour. Elle vient, je la voi. 

on ESTE. 

V9-t'en. Réponds-moi d'elle, et je reponds de moi. 

SCÈNE IL 

HERMIONE, ORESTE, CLEOIfE. 

ORESTE. 

HÉ bien, mes soins vous ont rendu votre conquête : 
J*ai vu Pyrrhus, madame ; et votre hymen s'apprête. 

HERMIONE. 

On le dit ; et de plus on vient de m'assurer 

Que vous ne me chei'chiez que pour m'y préparer. 

ORESTE. 

Et votre ame à ses vœux ne sera pas rebelle ? 

HERMIOHE. 

Qui l'eût cru que Pyrrhus ne iiftt pas infidèle ? 
Que sa flamme attendroit si tard pour écUter ? 
Qu'il reviendroit à moi quand je l'âllois quitter ? 
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Je veux croire avec vous qu'il redoute la Grèce ; 
Qu'il suit son intérêt plutôt que sa tendresse ; 
Que mes yeux sur votre ame etoient plus absolus. 



OnESTE. 



Non, madame : il vous aime, et je n'en doute plus. 
Vos yeux ne font-ils pas tout ce qu'ils veulent faire ? 
Et vous ne vouliez pas, sans doute , lui déplaire. 

HEIIMIONE. 

Mais que puis- je, seigneur? on a promis ma fui : 
Lui ravirai-je un bien qu'il ne tient pas de moi ? 
L'amour ne règle pas le sort d'une princesse : 
La gloire d'obëir est tout ce qu'on nous laisse. 
Cependant je partois ; et vous avez pu voir 
Combien je relâcbois pour vous de mon devoir. 

On£8TE. 

Ah ! que vous saviez bien, cruelle... Mais, xnadame, 
Chacun peut à son choix déposer de son ame. 
La vôtre étoit à vous ; j'espérois : mais enfin 
Vous l'avez pu donner sans me faire un larcin. 
Je vous accuse aussi bien moins que la fortune. 
Et pourquoi vous lasser d'une plainte importune ? 
Tel est votre devoir ; je l'avoue : et le mien 
Est de vous épargner un si triste entretien. 



i8. 



2kio ANDROMAQUE. 

SCÈNE IIL 

HEKMIOICE, CLÉOUE. 

HEKMIOVE. 

ATTEHsois-crv , Cléone, un courroux si Hodette ? 

CLÉom. 
X/a doulew qui se tiik n'en esc cpie phis firafesta. 
Je le plains : d'autant plus qu'auteur de son ennui 
Le coup qui l'a perdu n'est parti que de lui. 
Comptez depuis quel temps votre hymen se prépare : 
Il a parlé, madame ; et Pyrrhus se déclare, 

HERMIOHE. 

Ta crois que Pyrrhus craint ? Et que craiht-il enccv ? 
Des peuples qui, dix ans, ont fui devant Hector ; 
Qui cent fois, effrayée de l'absence d'Achille , 
Dans leurs vaisseaux brûlants ont cherché leur asile; 
Et qu'on verroit efteor, sans l'appui de soo file, 
Redemander Hâène aux Troyens knpusis-? 
I^on, Cléone, il n'est point ennemi de kti-mânie : 
Il veut tout ce qu'il fait; et s'il m'épouse, il «m'aime. 
Mais qiu'Oreste, b son gré, m'impute ses douleurs ; 
lï'avons-nous d'entretien que celui de ses pleuis? 
Pyrrhufi revient h nous. Hé bien, chère Cl«on« , 
Conçois"tu les transports de l'heureuse Hermiooe ! 
Sais-tu quel est Pyrrhus? T'es-tu fait raconter 
Le nombre des exploits... Mais qui les peut compter? 
Intrépide, et par-tout suivi de la victokic , 
Charmant, fidèle ; enfin rien ne manque h sa gloiitt 
Son^.*< 
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CLE ONE. 

Dissimulez : votre rivale ea pleurs 
Vient à yos pieds, sans doute, apporter ses douieurs. 

HERMIOCIE. 

Dieux! ne puis-je à ma joie abandonner mon ame ! 
Sortons. Que lui dirois-je ? 

SCÈNE ly, 

ANDAOMAQUE, HERMiOKE, CJLÉOEE, CÉPHISE. 

ANDROMAQUE. 

Ou fuyez- VOUS, madame ? 
N'est-ce point à vos yeux un spectacle assez doux 
Que la veuve d'Hector pleurant à vos genoux ? 
Je ne viens point ici , par de jalouses larmes , 
Vous envier un cœur qui se rend à vos charmes. 
Par une main cruelle, hélas ! j'ai vu percer 
Le seul où mes regards pre'tendoieut s'adresser : 
Ma flamme par Hector fut jadis allumée ; 
Avec lui dans la tombe elle s'est enfermée. 
Mais il me reste un fils. Vous saui'ez quelque jour, 
Madame, pour im fils jusqu'où va notre amour : 
Mais Yous ne saurez pas, du moins je le souhaite, 
En quel trouble mortel sou intérêt nous jette. 
Lorsque de tant de biens qui pouvoient nous flattet 
C'est le seul qui nous reste, et qu'on veut nous l'ôter. 
Uélas ! lorsque, lassés de dix ans de misère , 
Les Troyens en courroux menoçoi«nt votre mère , 
J'ai su de mon Hector lui procurer l'appui : 
Vous pouvez sur Pyrrhus ce que j'ai pu sur lui' 



aia ANDROMAQtJE. 

Que craint-on d'un enfant qui survit à sa perte ? 
^ Laissez-moi le cacher en quelque île déserte : 
Sut les soins de sa mère on peut s'en assurer ; 
Et mon fils avec moi n'apprendra qu'à pleurer. 

heumione. 
Je conçois vos douleurs : mais un devoir austère , 
Quand mon père a parlé, m'ordonne de me taire. 
C'est lui qui de î^rrhus fait agir le courroux. 
S'il faut flëcbir Pyrrhus, qui le peut mieux que vous? 
Vos yeux assez long-temps ont régné sur son ame. 
Faites-le prononcer ; j'y souscrirai , madame.* 

SCÈNE V. 

ANDROJ\IAQUE, CÉPHISE. 

AmDnOMAQVE. 

I 

Quel mépris la cruelk attache h ses refus ! 

C^PHlSE. 

Je croirois ses conseils, et je verrois Pyrrhus". 
Un regard confondroit Hermione et la Grèce... 
Mais lui-même il vous cherche. 

SCÈNE VI. 

PYRRHUS, A5DROMAQUE, PHQE3NIX, GEPHISEL 

pthubus, à Phœnix. 

Où donc est la princesse? 
Ne m'avoîs-tu pas dit qu'elle ëtoit en ce? lieux? 

p H oc N I X. 
Je le croyois. 
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ARDUOMAQUE , h Cêpfrtse. 
Tu vois le pouvoit de mes yeux. 

PTRKHUS. 

Que dit-elle, FbœDÎx? 

▲ VDltOMAQUE. 

Hélas ! tout m'abandonne ! 

PHCEHIX. 

Allons , seigneur, manhons sur les pas d'IIermione. 

c É P H I s F.. 
Qu'attendez- vous ? Rompez ce sUence obstine. 

ABrOROMAQUE. 

n a promis mon fils. 

cÉPH isr. 

11 ne l'a pas donne. 
andhomaque. 
Non, non, j'ai beau pleurer, sa mort est résolue. 

p Y n n H u s. 
Daigne-t«>elle sur nous tourner au, moins la vue? 
Quel orgueil ! 

ATCDROMAQUE. 

Je ne fais que l'irriter encor. 
Sortons.- 

PYRRHUS. 

Allons aux Grecs livrer le fils d'Hector. 
AVDROMAQUE, se jetant aux pieds de Pyrrhus. 
Ab, seigneur! arrêtez! que prétendez-vous faire? 
Si vous livi^z le fils, livrez-leur donc la mère ! 
Vos serments m'ont tantôt juré tant d'amitié ! 
Dieux ! ne pourrai- je au moins toticher votre pitié ' 
Sans espoir de pardon m'avez- vous condamnée? 
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PTARHUS. 

Phonux vous le dira, ma parole est donnée. 

AHDmOMAQVE. 

Vous qui Inraviez pour moi tant de p^nls dÎTeft ! 

YTKEHns. 

J'ëtois aveugle alore ; mes yeux se sont ouverts. 
Sa grâce à vos désirs pouvoit être accordée ; 
Mais vous ne l'avez pas seulement demandée. 
C'en est fait. ' 

ANnnOMAQUE. 

Ah, seigneur ! vous entendiez assez 
Des soupû^ qui craignoient de se voir repoussés. 
Pardonnez à l'éclat d'une illustre fortune 
' Ce reste de fierté qui oaint d'être importune. 
Vous ne l'ignorez pas; Andromaque, sans vous, 
IN' auroit jamais> d'un maître embrassé les genoux. 

F Y nu H us. 
Non, vous me haïssez ; et dans le fond de l'ame 
Vou^ craignez de devoir quelque chose à nui flamme. 
Ce (ils même, ce fils, l'objet de tant de soins, 
Si je l'avois sauvé, vous l'en aimeriez moins. 
La haine, le mépris, contre moi tout s'assemble ; 
Vous me haïssez plus que tous les Grecs ensemble. 
Jouissez à loisir d'un si noble counoux. 
Allons, Phœnix. 

A Hn ROM A QUE. 

Allons rejoindre mon époux. 

CéPHISE. 

Madame..*. 



ACTE III, SCÈNE Vt U% 

ASomoMAQUE, à Céphite, 

Et que yeux-Cu qu.e )e lui dise encore ? 
Avtoox 4c tons mc8 maux, eroi«-ta qu'il les ignore ? 

(rt Pyrrhus.) 
Seigneur, Toyez l'ëtat où vous me réduisez : 
J'ai vu mon përe mort et nos murs embrasés ; 
J'ai vu tranclier les jours de ma famille entière, 
Et mon époux sanglant traîné sur la poussière, 
Son fils, seul avec moi, réservé pour les fers *, 
Mais que ne peut un fils ! -je respire, je sers. 
J'ai fait plus ; je me suis quekpiefois consolée 
Qu'ici plutôt qu'ailleurs le sort m'eût exilée ; 
Qu'heureux dans son malbeur le fils de tant de roh^ 
Puisqu'il devoit servir, fût tombé sous vos lots : 
J'ai cru que sa prison deviendroit son asile. 
Jadis Priam soumis fut respecté d'AcLille : 
J'attendois de son fils encor plost de bonté. 
Pardonne, cher Hector! à ma crédulité : 
Je n'ai pu soupçonner ton ennemi d'un cnmé'; 
Malgré lui-même enfin je l'ai cru magnanime. 
Ab ! s'il l'étoit assez pour nous laisser du moins 
Au tombeau qu'à ta cendre ont élevé mes 8oiQ3> 
Et que, finissant ]k sa baine et nos misères, 
II ne séparât point des dépouilles si chères I 

PTHABVS. 

Va n'atteodre, Phoesix. 



ai6 ANDROMAQUE. 

SCÈNE VIL 

PYRRHUS, ANDROMAQUE, CÉPHISE. 

PYRRHUS. 

Madame, demeurez. 
On peut TOUS rendre encor ce fils que vous pleurez. 
Oui, je sens à regret qu'en excitant vos larmes 
Je ne fais contre moi que vous donner des armes : 
Je croyois apporter plus de haine en ces lieux. 
Mais, madame, du moins tournez vers moi les yeux; 
Voyez si mes regards sont d'un juge sévère , 
é'ûs sont d'un ennemi qui cherche à vous déplaire. 
Pourquoi me forcez-vous vous-même à vous trahir? 
Au jiom de votre fils, cessons de nous haïr. 
A le sauver enfin c'est moi qui>vous convie. 
Faut-il que mes soupirs vous demandent sa vie ? 
Faut-il qu'en sa faveur j'embrasse vos genoux? 
Pour la dernière fois, sauvez-le, sauvez- vous. 
Je sais de quels serments je romps pour vous les chaiues; 
Combien je vais sur moi faire éclater de haines. 
Je renvoie Hemiione, et je mets sur son front, 
Aif lieu de ma couronne, un éternel affront : 
Je vous conduis au temple oh son hymen s'apprâtc ; 
Je vous ceins du bandeau préparé pour sa tête. 
Mais ce n'est plus, madame, une oflre à dédaigner : 
Je vous le dis ; il faut eu périr, ou régner. 
Mon cœur, désespéré d'un an d'ingratitude, 
lïe peut plus de son sort souffrir: rjncertitude : 
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C'est craindre, menacer, et gémir trop long-temps. 
Je meurs si )e vous perds ; mais je meurs si j'attends.' 
Songex-j ; je tous laisse : et je viendrai vous prendra 
Pour TOUS mener au tem{)le où ce fils doit m'attendra; 
Et là TOUS me verrez, soumis on forieux. 
Vous cooionner, madame, ou le perdra, k vos yeux. 

SCÈNE VIII. 

ANDROMAQUE, CEPHISE. 

CÉPHISX. 

JTe tous Tavois prédit, qu'en dëpit de la Grèce 
De votre sort enccn: vous seriez la maîtresse. 

AVDBOHAQUE. 

Hëlas l de quel efièt 'tes discours sont suivis ! 
Il ne me restoit plus qu'à condamner mon fils. 

CéPHISE. 

Madame, à votre époux c'est être assez fidèle : 
Trop de vertu pourroit vous rendie criminelle' 
Lui-même il porteroit votre ame à la douceur. 

AvnnoMAQnE. 
Quoi ! je lui donnerois Pyrrhus pour successeur? 

CiPHISE. 

Ainsi le veut son fils que les Grecs vous ravissent: 

Pensez-vous qu'après tout ses mânes en rougissent^ ~ 

Qu'il méprisât, madame, un roi victorieux 

Qui vous fait remontei; au rang de vos aTeux, 

Qui foule aux pieds pour vous vos vainqueurs en 6>1^) 

Qui ne se souvient plus qu'Achille étoit son père. 

Qui dément ses exploits et les rend superflus ?< 

Racine*. I. 19 
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ANDROM AQUE. 

Dois-je les 'oublier, s'il ne s'en souvient plus? 

Dois- je oublier Hector privé de funëraiUes, 

Et traîne sans honneur autour de nos murailles? 

Dois-je oublier son père à m^ pieds renverN» 

Ensanglantant lautel qu'il tenoit embrassé ? 

Songe, songe, Cépfaise, à cette nuit cruelle 

Qui fut pour tout un peuple une nuit éternelle ; 

Figure-toi Pjrrhus, les yenx.étincelants, 

Entrant h la lueur de nos palais brûlants. 

Sur tous mes frères morts se faisant un passage, 

Et, de sang tout couvert, ëcliaufiant le carnage ; 

Songe aui^ cris des vainqueurs , songe aux cris des mourants 

Dans la flamme étouffés, sous le fer expirants ; 

Peins-toi dans ces horreurs Andromaque éperdue : 

Voilà comme Pyrrhus vint s'offrir à ma vue; 

Voilà par quels exploits il sut se couronner; 

Enfin, voilà l'époux que tu me veux donoer. 

îfon, )e ne serai point complice de ses crimes : 

Qu'il nous prenne, s'il veut, pour dernières victimes. 

Tous mes ressentiments lui seroient asservis ! 

CÉPHISE. 

^é bien, allons donc voir expirer votre fils : 

On n'attend plus que vous... Vous fiémissez, madame? 

ASnnOMAQTJE. 

Ah ! de quel souvenir viens-tu frapper mon ame ! 
Quoi ! Céphise, j'irai voir expirer encor , 
Ce fils, ma seule joie, et l'image d'Hector? 
Ce fils, que de sa flamme me laissa pour gage? 
Hélas ! je m'ejQ sou¥ieus : le jour que sou courage 
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Lui fit chercher Achille, ou plutôt le trépas, 
Il demandt son fils, et le prit d^ns ses bras : 
« Chère ëpouse, dit-il en essuyant mes larmes, 
« ' J'ignore quel succès le sort garde & mes armes ; . 
ce Je te laisse mon fils pour gage de ma foi : 
(c S'il me perd, je prétends qu'il me retrouve en toi. 
te Si d'un heureux hymen la mémoire t'est chère, 
<( Montre au fils à quel point tu chérissois le père. » 
Et je puis voir répandre un sang si précieux ? 
Et je laisse avec lui périr tous ses aïeux ? 
iUoi barbare, faut-il que mon crime l'entraîne? 
Si je te hais, est-il coupable de ma haine? 
T'a-t-il de tons les siens reproché le trépas? 
S'est-il plaint à tes yeux des maux qu'il ne sent pas ? 
Mab cependant, mon fils, tu meui^ si je n'arrête 
Le ier que le cruel tient levé sur ta tête. 
Je l'en puis détourner, et je t'y vais ofirir.' ... 
Non, tu ne mouri'as point, je ne le puis souffrir. 
Allons trouver Pyrrhus. Mais nouj chère Céphise , 
Va le trouver pour moi. 

CÉPHISE. 

Que faut-il que je dise? 

ANDROM AQUE. 

Dis-lui que de mon fils l'amour est assez fort.... 
Croift-tu que dans son cœur il ait juré sa mort ? 
L'amour pent-il si loin pousser sa barbarie? 

CéPHiSB. 

Bladame, il va bientôt revenir en fivie. 

AHDmOMAQUE. 

Hé bien, va l'assurer.... 



a^« ÀNDROMAQUE. 

CiPHISE. 

De quoi ? de Totre foi ? 

ANDBOMAQUE. 

Hâas ! pour la promettre est-elle encore à moi ? 
O cendres d'on époux 1 ô Trojens ! à mon père ! 
O mon fils, <{ue tes jours coûtent ckex*^ ta mère! 
Allons. 

c £ P H I s E. 
Où donc, madame ? et que résolves vous? 

ANDAOM AQUE. 

iJlons sur son tombeau, consulter mon ëpoux. 
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SCÈNE I. 

ANDROMAQUE, GÉPHIgE. 

Ah! Je n'en doute point ; c'est votre époux, madame, 
C'est Hector qui produit ce miracle en votre ame : 
11 veut que Troie encor se puisse relever 
Avec cet heureux fils qu'il vous fait conserver. 
Pyrrhus vous l'a promis. Vous venez de l'entendre, 
Madame ; il n'attendoit qu'un mot pour vous le rendre. 
Croyez-en ses transports ; père, sceptre, allies, 
Content de votre oœur, il met tout à vos pieds ; 
Sur loi, sur tout son peuple il vous rend souveraine. 
Est-ce là ce vainqueur digne de tant de haine? 
Déjà contre les Grecs plein d'un noble courroux , 
Le soin de votre fils lé touche autant que vous : 
Il prévient leur fureur ; il lui laisse sa.garde. 
Pour ne pas l'exposer, lui-même il se hasarde. 
Mais tout s'apprête au temple ; et vous avez promis... 

AlïnROMAQUE. 

CM, je m'j trouverait Mi^is allons vojr mou fils. 

19- 
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CÉPHISE. 

MadasM) qui tocis presse ? Il suffit que «â vue 
Désormais à tos jeux ne soit plus défendue. 
Vous lui pourrez bientôt prodi^er vos bontés; 
Et vos embrassements ne seront plus comptés. 
Quel plaisir d'élever ua enfant qu'on voit croître 
Non plus comme tm esclave élevé pour son maître , 
Mais pour voir avec lui renaître tant de rois ! 

ÂnDHOMXQnE. 
Géphise, allons le voir pour la dernière fois. 

céPHISE. 

Que dites-vous ? Oh dieux ! . 

▲HOROMAQUE. 

O ma chère Géphwc , 
Ce n'est point avec toi que mon ooeur se déguise. 
Ta foi dans mon malheur s'est ino&trée h mes yeux ; 
Mais j'ai cru qu'à mon tour tu me couioiasDis mieux. 
Quoi ddnc I aé-tu pensé qu'Aadromaque infidèle 
Pût trahir un époux qui croit revivre en elle ; 
Et que, de tant de morts réveillant la douleur. 
Le soin de mon r^pos tue fit troubkr le leur ? 
Est-ce là cette ardeur tsnt promise à sa ccndr*? 
Mais son fils périssoit, il l'a fallu défendre. 
Pyrrhus en m'épousant s'en dâdare Tappui ^ 
II suffit : je veux bien m'en reposer sur lui. 
Je sais quel est Pyrrhus : vicleiH, mais sincère, 
Géphise, il fera plus qu'il n'a promis dé faire. 
Sur le courroux des Grecs je m'en repose encor j 
Leur haine va donner un père au fîb d'Hector. 



ACTE IV, SCÈNE I. aa3 

'^e Tais doncj puisqu'il £kut que je nie sacrifie » 
Assurer à Pyrrhus le reste de ma vie ; 
Je vais, en reoBvaot sa foi sur les autels , 
Zj'engager k xuou fils par des nceuds immortels» 
Alais aussitôt ma maiu, à moi seule iiuieste, 
D'une infid^ vie j^Hrègera le reste ; 
£t, sauvant ma vertu, rendra ce que je doi 
A Pyrrhus, à i^on filg, à non époux, à moi. 
Toila dç mon amour Tinnecent stratagème ; 
'Voilà ce qu'un ëpoux m'a commandé lui-mâme. 
J'irai seule rejoiiuire Hector et mes aïeux. 
Céphise, c'est à toi de me iènuer les yeux> 

CÉFHIAE. 

Ali ! ne pvrfteodez pas que je puisse survivre... 

AKBROMAQUE* 

ICon, non, je te défends, Cépbise, de me suivre ; 
Je confie à tes soins mon unique trésor : 
Si tu vivois pour moi, vis pour le fils d'Hector. 
De l'espoir des Troyens seule déjtositaire , 
ISonge à combien de rois tu deviens nécessaire. 
Veille auprès de Pyrrhus ; jbi&'lui garder sa foi : 
S'il le faut, je consen» qu'on lui parle de moi. 
Fais-lui valoir l'hymen où je me suis rangée : 
Dis-lui qu'avant ma niort je lui fos engagée ; 
Que ses ressentiments doivent éu^ efiàcës ; 
Qu'eu lui laissant mon fils, c'est l'estimer assec 
Fais connoître à mon fils les héi^ de sa race ; 
Autant que tu pourras, conduis-le sur leur trace : 
Dis-lui par quels exploiu leurs noms ont éclaté. 
Plutôt ce qu'as ont £ût que ee qu'ils ont été : 
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Parle-lui tons les ioun des vertus de son père) 
Et quelquefois aussi parle-lui de sa mère. 
Mais qu'il ne songe plus, Cépliise, à nous venger t 
I^ous lui laissons un maître, il le doit ménager. 
Qu'il ait de ses aïeux un souvenir modeste : 
Il est du sang d'Hector ; mais il en est le reste : 
Et pour ce reste enfin j'ai moi-même , en un jour , 
Sacrifié mon sang, ma haine, et mon araoor. 

CéPHlSE. 

H(aas! 

AUDHOM AQUE. 

Ne me suis point, si ton cœur es alarmes 
Prévoit qu'il ne pourra commander à les Unues. 
On vient Cache tes pleurs, Cépbise; et souvicus-loi 
Que le sort d'Andromaque est commis à ta foi.' 
C'est Henuîene. Allons, fuyons sa violence. 

SCÈNE IL 

^ERMIONE, CLÉONE. 

CLÉOVE. 

KoN, je ne puis assez admirer ce silence. 

Vous vous taisez, madame ; et ce cruel mépits 

N'a pas du moindre trouble agité Vos esprits ! 

Vous soutenez en paix une si rude attaque , 

Vous qu'on voyoit frémir au seul nom d'Andromaque ! 

Vous qui sans désespoir ne pouviez endurer 

Çuc Pyrrhus d'un regard la voulût honorer ! 

U l'épouse ; il lui donne, avec son diadème, 

Ta foi que vous venez de i^cevêii' yous-ménie ; 

\ 
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£t votre bouche encor, muette à tant d'ennui, 
n'a pas daigné s'ouvrir pour se plaindre de lui ! 
Ah ! que je crains, madame, un calme si funeste ! 
£t qu'il vaudxx>it bien mieux... 

BEIIHX09E. 

Fais-tu venir Oreste ? 

CLËOBE. 

Il vient, madame, il vient ; et vous pouvez juger 
Que bientôt à vos pieds il al^oit se ranger , 
Prêt à' servir toujours sans espoir de salaire : 
Vos yeux ne sont que trop assurés de lui plaire. 
Mais il entre. 

SCÈNE III. 

ORESTE, HERMIONE, CLÉONE. 

OBESTE. 

Ab, madame ! est-il vrai qu'une fois 
Oreste ea vous cherchant obéisse à vos lois ? 
Ne m*a-t-on point flatté d'une fausse espérance? 
Avez-vous en efiet souhaité ma présence ? 
Croirai-je que vos yeux, à la fin désarmés , 
Veulent... 

HE11MI05E. 

Je veux savoir, seigneur, si vous m aunez. 

OUEST EV 

Si je vous aime ! oh dieux ! mes serments, mes parjures , 
Ma fuite, ndion retour, mes respects, mes injures , 
Mon désespoir, mes yeux de pleurs toujours noyés ; 
Quels témoins croirez-vous, si vous ne les croyez ? 
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BEILMIONK. 

y engez-moi , j« crois tout. 

OKESTE. 

Hé bien, alloas, madame : 
Mettons encore un coup toute U Grèce en flazDine ; 
Prenons, en si^alant mon bras et votre nom , 
Vous, la place d'Hélène, et moi, d'Agamemnon ; 
De Troie en ce pays réveillons les misères ; 
Et qu'on parle de nous ainsi que de nos pères. 
Partons, je suis tout prêt. 

■ EMMIORE. 

Non, seigneur ; demeurons : 
Je ne veux pas si loin porljer de tels afiîx>Dts. 
Quoi! de mes ennemis couronnant l'insoience , 
J'irois attendre ailleurs une lente vengeance? 
Et je m'en remettrois au destin des combats , 
Qui peut-être à la fin ne me vengcroit pas ? 
Je veux qu'à mon départ toute l'E^Hre pleure. 
Mais, si vous me vengez, vengez-moi dans i:^ne«faenre. 
Tous vos retardements sont pour moi des refus. 
Courez au temjfie. Il faut immoler... 

ORESTE. 

Qui > 
Abrmioiié. 



Pyrrhus. 



OlESTl. 



Pjrrrhiîi, flùdame ! 



■ XnMIOHS. 

Hé quoi ! votre iiame dia&eefle? 
Ab ! conres, et craignez que je ne vous rappsUa. 
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li alléguez point des droits que je veux oubUer ; 
Et ce n'est pas à tous 2i le justiâer. 

OAESTE. 

Moi, i« l'excuserois ! Ah ! vos boùtës, madame, 

Ont gravé trop avant ses crimes dans mon ame. 

VengeoDS-nous., j'y consens, mais par d'autres chemins ; 

Soyons ses ennemis, et non ses assassins ; 

Faisons de sa mine une )ustc conquête. 

Quoi ! pour réponse aux Grecs porterài->ie sa tdie ?" 

Et n'ai-je pris sur moi le soin de tout l'état. 

Que pour m'en acquitter par un assassinat ? 

Souffrez, au nom des dieux ! que la Grèce s'explique, 

Et qu'il meure chargé de la haine publique. 

Souvenez-vous qd'il règne, et qu'un front couronné... 

heumione. 

Ve vous suffit-il ^as que je l'ai condamné? 
Ne vous suffit-il pas que ma gloire offensée 
Demande une victime à moi seule adressée ; 
Qu'Henuione est le prix d'un tyran opprimé ; 
Que je le hais ; enfin , seigneur , que je l'aimai ? 
Je ne m'en cache point ; l'ingrat m'avoit su plaire, 
Soit qu'ainsi l'ordonnAt mon amour ou mon père, 
^'importe : mais enfin r^Iez-vous là-dessus. 
Malgré mes vœux, seigneur, honteusement déçus, 
Malgré la juste horreur que son crime me donne, 
Tant qu'il vivra, craignez que je ne lui pardonne. 
Doutez jusqu'à sa mort d'un courroux incertain ; 
S'il ne meurt aujourd'hui, je puis l'aimer demain. 
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o n £ s T E. 
Hé bien, il ùait le perdr», et prévenir sa grâce : 
Il faut... Mais cependant que faut-il que je fasse? 
Comment puis-je sitôt servir votre courroux ? 
.Quel chemin jusqu'à lui peut conduire mes coups? 
A peine suis-je encore arrive dans l'Épire, 
Vous voulez par mes mains renverser un empire ; 
Tous voulez qu'un roi meure ; et pour son châtiment 
Yous ne donnez qu'un jour, qu'une heure , qu'un moment: 
Aux yeux de tout son peuple il £iut que je l'opprime. 
Laissez-moi vers l'autel conduire ma victime. 
Je ne m'en défends plus ; et je- ne veux qu'aile^ 
Reconnoitre la place où je dois l'immoler : - 
Cette nuit je vous sers, cette nuit je l'attaque. 

HERMIOUE. 

Mais cependant, ce jour, il épouse Andromaque ; 
Dans le temple déjà le trône est élevé. 
Ma lionte est confirmée, et son crime achevé. 
Enfin qu'attendez-vous ? il vous offre sa tête : 
Sans gardes, sans défense, il marche à cette fête; 
Autour du fils d'Hector il les fait tous ranger ; 
Il s'abandonne aii bras qui me voudra venger. 
Voulez-vous, malgré lui, prendre soin de sa vie ? 
^ Armez, avec vos Grecs, tous ceux qui m'ont suivie j 
Soulevez vos amis ; tous les miens sont à vous : 
Il me trahit, vous trompe, et nous méprise tous. 
Mais quoi ! déjà leur haine est égale à la mienne f 
Elle épargne à regret l'époux d'une Troyenne. 
Parlez ; mon ennemi ne vous peut échapper; 
Ou plutôt il ne faut que les laisser frapper. 
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donduisez ou suivez une fureur si belle ; 
Hevenez tout couvât du sang de l'infîdèle ; 
A liez : en cet état soyez sûr de mon cœur. 

o B E s T E,. 
Hais, madame, songez.:.» 

HERMIOITE. 

Ah ! c'en est trop, seigneur. 
Tant de raisonnements ofiènsent ma colère. 
J'ai voulu vous donner les moyens de me plaire , 
Rendre Orcste content : mais enfin je vois bien 
Qu'il veut toujours se plaindre, et ne mériter rien. 
Partez : allez ailleurs vanter votre constance , 
Et me laissez ici le soin de ma vengeance. 
De mes lâches bontés mon courage est confus ; 
Et c'est trop en un jour essuyer de refus. 
Je m'en vais seule au temple où leur hymem s'apprête. 
Où vous n'osez aller mériter ma conquête : 
Là, de mon ennemi je saurai m'approcher; 
Je percerai le cœur que je n'ai pu toucher \ 
Et iQes sanglantes mains, sur moi-même tournées, 
Aussitôt, malgré lui, joindront nos destinées : 
Et, tout ingrat qu'il est, il me sera plus doux 
De miourir avec lui, que de vivre avec vous.t 

ORESTE. 

Non, je vous priverai de ce plaisir ftmesté, 
Madame ; il ne mourra que de la main d'Oreste. 
Vos ennemis par moi vont vous être immolés , 
Et vous recounoitvez mes soins, si vous voulez. 

Ita&iie. I. ?0 
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HEAMIOHE. 

Allez. De votre sort laissez-moi k conduite, 

Et que tout vos vaisseaux soient prêts pour notn foÎMk 

SCÈNE IV. 

HERMiONË, CLÉONE. 

C L E O H £. 

Vous vous perdez, madame ; et vous devez songer... 

HERMIOME. 

Que je me pei^de ou lien , je songe k me venger. 

Je ne sais même encor, quoi qu'il m'ait pu proHiettref 

Sur d'autres que sur moi si je dois m'en remettre : 

Pyrrhus n'est pas coupable à ses yeux comme aux miens; 

Et je tiendrois mes coups bien plus sûrs que les sieoi. 

Quel plaisir de venger moi-même mon injure , 

De retirer mon bras teint du sang du parjure , 

Et, pour rendre sa peine et mes plaisirs plus grands 

De cacher ma rivale à ses regards mourants ! 

Ah ! si du moms Oreste, en punissant son crims, 

Lui laissoit le regret de mourir ma victime I 

Va le trouver : dis-lui qu'il apprenne à l'ingrat 

Qu'on l'inunole k ma haine et non pas à l'état. 

Chère Clëone, cours : ma vengeance est perdue 

S'il ignore en mo^i'^nt que c'est moi qui'le tue- 

CL^ONE. 

Je vous obérai. Mais qu'est-ce que je voi ! 

Oh dieux ! qui l'auroit cru, madame ? c'est k roi ! 

HEiiMioive. 
Ah ! cours après Oreste ; et dis-lui, ma Géone, 
Qu'il n'entreprenne rien sans revoir Hnmione, 
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SCÈNE V. 

PYRRHUS, HERMIONE,PHOENIX. 

PYRRHUS. 

Vovs ne m'Attendiez pas, madame ; et je voit bien 

Que mon abonl ici trouble votre entretien. 

Je ne viens point, arme d'un indigne artifice. 

D'un voile dVquité couvrir mon injustice : 

Il suffit que mon cœur me condamne tout Las ; 

Et je soutiendroifl mal ce que je ne crois pas. 

J'épouse une Troyenne ; oui, madame : et j'àvoac 

Que je véus ai promis la foi que je lui voue. ■ 

Un autre vous diroit que, dans les champs troyeni, 

lïos deux pères, sans nous, formèrent ces liens , 

Et que, sans consulter ni mon cboix ni le vétre , 

T^ous fumes, sans amour, engagés l'un à Vautre : 

Mais c'est assez pour moi que je me sois soumis. 

Par mes ambassadeurs mon cœur vous fiit promis | 

Loin de les révoquer je voulus y souscrire : 

Je vou» vis avec eux arriver en Épire ; 

Et, quoique d'un autre œil l'éclat victorieux 

Elit de'jà prévenu le pouvoir d<» vos yeux , 

Je ne m'arrêtai point à cette ardeur nouvelle , 

Je voulus m'obaliiier à vous être fidèle ; 

Je TOUS reçus en reine , et jusques à ce pur 

J'ai cru que mes serments me ticndroient lieu d'amour. 

Mais cet amour l'emporte , et, par un coup, fimeste , 

Andromaque m'arracbe un cœur qu'elle d«teste : 
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L'un par l'autre entraînés, nous courons à l'autel 
flous jurer, maigre nous, un amour immortel. 
Après cela, madame, éclatez contre un traître , 
Qui Test avec douleur, et qui pourtant veut l'être. 
Pour moi, loin de contraindre un si jusfie courroux. 
Il me soulagera peut-être autant que vous. 
Donnez-moi tous les noms destinés aux parjures : 
Je crains votre silence et non pas tos injures ; 
Et mon cœur, soulevant mille secrets témoins , 
M'en dira d'autant plus que vous m'en direz moins. 

HERMIOHE. 

Seigneur, dans cet aveu dépouillé d'artifice, 

iJ'aime k voir que du moins vous vous rendiez justice; 

Et que, voulant bien rompre un nceud si solennel, 

yous vous abandonniez au crime en; crimineL 

Est-il juste, après tout, qu'un conquérant s'abaisse 

Sous la servile loi de garder sa promesse ? 

I^on, non, la perfidie ^ d^ quoi vous tenter ; 

Et vous ne me cherchez que pour vous en vanter. 

Quoi ! sans que ni serment ni devoir vous retienne, 

Rechercher une Grecque, amant d'une Troyenne! 

Me quitter, me reprendre, et retourner encor 

De la fille d'Hélène à la veuve d'Hector ! 

Couronner tour à tour l'esclave et la princesse ! 

Immoler Troie aux Grecs, au fils d'fiector la Grèee! 

Tout cela part d'un cœur toujours maître de soi , 

D'un héros qui n'est point esclave de sa ibi. 

Pour plaire à votre épouse, il vous fiiudroit.peut-4tre 

Prodiguer les doux noms de parjure et de traître. 
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Vous ▼enifz de mon fix>nt ohserver la pâleur , 
Pour aller dans ses bras rire c|e ma douleur : 
Pleurante après son char vous voulez qu'on me voie.' 
Mais, seigneur, en un jour ce seroit trop de joie; 
Et sans chercher ailleurs des titres empruntés , 
Ne -TOUS suffit-t-il pas de ceux que vous portex? 
r>u vieux père d'Hector la valeur abattue 
Aux pieds de sa famille expirante à sa vue. 
Tandis que dans son sein votre bras enfoncé 
Clierche un reste de sang que l'Age avoit glace ; 
Dans des ruisseaux de sang Troie ardente plongée; 
De votre propre main Polyxène forgée 
Aux yeux de tous les Grecs indignes contre vous : 
Que pcat-on refuser k ces généreux coups ?. 

PTIIIIHUS. 

l^fadame, je sais trop k quel excès de rage 

lot vengeance d'Réiène emporta mon courage ; 

Je puis me plaindre k vous du sang que j'ai versé : 

Mais enfin je consens d'oublier le passé. 

Je rends grâces an ciel que votre indiflTérence 

De mes heureux soupirs m'apprenne l'innocence : 

Mon oœur, je le vois bien, trop prompt h se gt^ner, 

Devoit mieux vous connoitre et mieux s'examiner. 

Mes remords vous £iisoient une injure mortelle : 

n £iut se croire aimé pour se croire infidèle. 

Yous ne prétendiez point m'arréter dans vos fers : 

J'ai craint de vous trahir, peut-être je vous sers. 

Nos cœurs n'étoient point faits dépendants l'un de l'autre : 

Je suivois mon devoir, et vous cédiez au voue. 

[Rien ne vous engageoit à m'aimer en tfftL 

ao. 
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BEamoHE. 
Je ne t'ai point aimé, cmel ! qu'ai-)e donc ùdt ? 
J'ai àédàiffié pour toi les yosux de tons nos priooet : 
Je t'ai cherché moi-même au fond de tes {xovincet ; 
J'y suis enoor, malgré tes infidélités, 
Et malgré tous mes Grecs , honteux de mes boDtés : 
Je leur ai commandé de cacher mon injuve ; 
J'attendois en secret le retour d'un parjure ; 
J'ai cru que lot ou tard, à ton devoir rendu , 
Tu me raj^merois un oœur qui m'étoit dû. 
Je t'aimois ixux>n6tant ; quaurois-je feit fidèle ? 
Et même, en ce moment, où ta bouche fcroeUt 
Vient si tranquillement m'annonoer le trépas, 
Ingrat, je doute encor si yè ne t'aime pas. 
Mais, seigneur, s'il le faut, si le ciel en colère 
Réserve à d'antres yeux la gloire dé vous plaiw, 
Achevez votre hymen, j'y consens ; mais, du môii», 
Ne forcez pas mes yeux d'en être les témoins. 
Pour la dernière fois je vous parle peut-être ; 
Différez-le d'un jour, demain vous serei maître... 
Vous ne répondez point ?... Pcrf-de ! je le voi , 
Tu comptes les moments que tu perds avec moi* 
Ton cœur, impatient de revoir ta Troyenne, 
I7e souffre qu'à regret qu'une autre t'entretienM : 
Tu lui parles du cceur, tu la cheiches des yeuxl 
7e ne te retiens plus, sauve-toi de ces lieux : 
Va lui )urer la foi que tu m'a vois jurée ; 
Va profimer dos dieux la majesté sÀcrëe. 
Ces dieux, ces just«s dieux n'auront pas oublié 
Que les mêmes serments avec moi t'ont lié. 
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Porte au pied des autels ce cœur qui m'abandonne : 
Vai} court : mais crains encor d'y trouver llermione. 

SCÈNE VI. 

PYRRHUS, P.HQENIX. 

PHSNIX. 

Seigseur, vous entendez. Gardez de n^liger 
Une amante en fureur qui cfaerebe à se venger. 
£lle n'est en ces lieux que trop bien appuyée ; 
La querelle des Grecs 2i la sienoe est liëe ; 
Oreste l'aime encore ; et peut-être 2i ec prix ... 

PTnRHUS. 

Andromaque m'attend. Phœnix, garde son fils. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE L 

HERMIONE. 

Oir 8uû-je ? ^'ai-je Eût? que dois-je Eure encore ? 
(^uel transport me saisit ? quel chagrin me dévore ? 
Errante et sans dessein, je cours dans ce palais. 
Ah ! ne puis-je savoir si j'aime ou si je hais ? 
Le cruel ! de quel œil il m'a congédiée ! 
Sans pitié, sans douleur au moins étudiée ! 
L'ai-je vu se tiroubler, et me plaindre un moment? 
En ai-je pu tirer un seul gémissement ? 
Muet à mes soupirs, tranquille à mes alarmes, 
Sembloit-il seulement qu'il eût part à mes larmes ? 
Et je le plains encore ! et, pour comble d'ennui^ ' 
Mon cceur, mon lâche cœur s'intéresse pour lui! 
Je tremble au seul penser du coup qui le menace ! 
Et prête à me venger je lui fais déjà grâce ! 
Jïon, ne révoquons point l'arrêt de mon courroux : 
Qu'il périsse l aussi-bien il ne vit plu» pour nous. 
Le perfide triomphe et se rit de ma rage : 
H pense voir en pleurs dissiper cet orage ; 
n croit que, toujours foible, et d'im cœur incertain. 
Je parerai d'un bras les coups de l'autre main. 
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Il ]v^e encor de moi par mes bontés paisëes. 

Mais plutôt le perfide a bien d'autres pensées : 

Triomphant dans le temple, il ne s'informe pas 

Si l'on souhaite ailleurs sa vie ou son tre'pas. 

Il me laisse, l'ingrat, cet embarras funeste. 

Non, non, encore un coup, laissons agir Oreste. 

Qu'il meure, pùisqu'enfin il a did le prévoir, 

£t puisqu'il m'a forcée enfin à le vouloir.... 

A le vouloir ? Hé quoi ! c'est donc xnoi qui l'ordonne ? 

Sa mort sera l'efièt de l'amour d'Hermione ? 

Ce prince', dont mon cœur se faisoit autrefois 

Avec tant de plaisir redire les exploits; 

A qui même en secret je m'étois dentinée 

Avant qu'on eût conclu ce fatal hyménëe ; 

Je n'ai donc traversé tant de mers, tant d'états, 

Que pour venir si loin préparer son trépas. 

L'assassiner, le. perdre ? Ah I devant qu'il expire.... 

SCÈNE IL 

HERMIONE, CLÊONEv 

HERMY09E. 

Ah ! qu'ai-je fait, Cléoue ? et que viens-tu me dire ?, 
Que fait Pyrrhus ? 

ciéoVE. 

n est au comble de ses vœux, 
Le plus fier des mortels, et le plus amoureux. 
}e l'ai vu vers le temple, où son hymen s'apprête, 
Mener en conquâtunt sa nouvelle conquête ; 
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Et d'un œil où brilloient «a joie et son espoir. 
S'enivrer en marchant du plaisir de la voir. 
Andromaque, au travers de mille cris de joici 
Porte jusqu'aux autels le souvenir de Troie j 
Incapable toujours d'aimer et de haïr, 
Sans joie et sans murmure elle, semble obéir. 

HERMIONE. 

Et l'ingrat ? jusqu'au bout il a poussé l'outrage? 
Mais as-tu bien, Clc'onc, observé son visage ? 
Goûte-t-il des plaisirs tranquilles et parfaits ? 
N'a-t-il point détourné ses yeux vers le palais? 
Dis-moi, ne t'es-tu point présentée à sa vue? 
L'ingrat a-t-il rougi lorsqu'il t'a reconnue ? 
Son trouble avouoit-il son infidélité ? 
A-t-il jusqu'à la fin soutenu sa fierté ? 

CLÉÇ^E. 

Madame, il ne voit rien. Son salut et sa gloire 
Semblent être avec vous sortis de sa mémoire. 
Sans songer qui le suit, ennemis ou .sujets 7 
Il poursuit seulement ses amom^ux projets. 
Autour du fils d'Hector il a rangé sa gardé, 
Et croit que c'est lui seul que le péril rej^arde. 
Phœnix même en répond, qui l'a conduit exprèf 
Dans un fort éloigné du temple et du palais. 
Voilà dans ses transports le seul soin qui lui reste. 

HERMIOirs. 

Le perfide ! il mourra. Mais que t'a dit Ore«te ? 

CLÏOVE. 

Oreste avec set Grecs dans le temple est e&trë. 
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HERMICSE. 

îé bien ? à me venger n'est-il pas prépare ? 

c L É o N £. 
'e ne sais. 

UERMIONE. 

Tu ne sais ! Quoi donc ! Oreste encore, 
)reste me trahit ? 

CLÉ09E. 

Oreste vous adore ; 
Hais de mille remords sou e>pnt combattu 
I^roit tantôt son aroour et tantôt sa vertu. 
il respecte en Pyirbus l'honneur du diadème ; 
[1 respecte en Pyrrhus Achille et Pyrrhus même : 
Il craint les Grecs, il craint l'univers en courroux ; 
Mais il se éraint, dit-il, soi-même plus que tous. 
Il voudroit en vainqueur vous apporter sa tête : 
Le seul nom d'assassin l'épouvante et l'arrête. 
Enfin il est entré, sans savoir dans son cœur 
ii'il eu devoit sortir coupable ou spectateur. 

B E n M I o N E. 
Mon, non, il les verra triompher sans obstacle ^ 
[\ se gardera bien de troubler ce spectacle : 
5c sais de quels remords son courage est atteint; 
Le lâche craint la mort, et c^est tout ce qu'il craint. 
Quoi ! sans qu'elle employ&t une seule prière, 
Ma mère en sa faveur arma la Grèce entière ; 
Ses yeux pour leur querelle, en dix ans de combats, 
Virent périr vingt rois qu'ils ne connoissoient pas : 
H: moi, je ne prétends que la mort d'un parjure, 
Kt je charge un amant du soin de mon injure ^ 
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Il peut me conquérir à ce prix sans danger ; 
Je me livre moi-même, et ne puis me venger ! 
Allons. C'est à moi seule à me rendre justice. 
Que de cris de douleur le temple retentisse : 
De leur hymen fatal troublons l'avènement; 
Et qu'ils ne soient unis, s'il se peut, qu'un moment 
Je ne choisirai point dans ce désordre extrême : 
Tout me sera Pyrrhus, fôt-ce Oreste lui-même. 
Je mourrai. Mais au moins ma mort me vengera ; 
Je ne mourrai pas seule , et quelqu'un me suivra. 

SCÈNE III. 

ORESTE, HERMIONE, CLÉONE. 

OaESTE. 

Mabàme, c'en est fait, et vous êtes servie : 
Pyrrhus rend à l'autel son infidèle vie. 

BERMIOVE. 

n est mort ! 

ORESTE. 

n expire ; et nos Grecs irrités 
Ont lavé dans son sang ses infidélités. 
Je vous Ta vois promis ; et, quoique mon courage 
Se fît de ce complot une funeste image, 
J'ai coui-u vers le temple, où nos Grecs dispersés 
Se sont jusqu'à l'autel dans la foule glissés. 
Pyrrhus m'a reconnu, mais sans changer de face i 
Il sembloit que ma vue excitât son audace ; 
Que tous les Grecs, bravés en leur ambassadeur, 
Dussent de son hymen rélever la splendeur. 
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Enfin, avec transport prenant son diadème , 

Sur le front d'Andromaque il Ta posé lui-même : 

« Je vous donne, a>t-il*dit, ma couronne et ma loi ; 

« Andromaque, régnez sur l'Épire et sur moi. 

« Je voue k votre fils une amitié de père ; 

« J'en atteste les dieux, je le jure à sa mère: 

« Pour tous mes ennemis je déclare les siens, 

« Et je le reconnois pour le roi des Troyens. » 

A ces mots, qui du peuple atiiroient le suffrage , 

Nos Grecs n'ont répondu que par un cri de rage; 

L'infidèle s'est vu par-tout envelopper , 

Et je n'ai pu trpuver de place pour frapper : 

Chacun se disputoit la gloire de l'abattre. 

Je l'ai vu dans leurs mains quelque temps se débattjre , 

Tout sanglant à leurs coups vouloir se dérober ; 

Mais enfin à l'au^l il est allé tomber. 

Du peuple épouvanté j'ai traversé la presse 

Pour venir de ces lieux enlever ma princesse , 

Et regagner le port , où bientôt nos amis 

Viendront couverts du sang que je vous ai promis. 

HERMIOVE. 

Qu'ont-flafaitl 

oheste. 

Pardonpez à leur impatience : 
Us ont, )e le vois bien , trahi votre vengeance ; 
Vous vouliez que ma main portât les premiers coups ; 
Qu'il sentît en mourant qu'il expiroit pour vous. 
Mais c'est moi dont l'ardeur leur a servi d'exemple : 
Je les ai pour vous seule entraînés dans le temple , 

Aacinc. I» ' 2^ 
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Madame ; et vons pouvez justement vous flatter 
D'une mort que leurs bras n'ont fait qu'exécuter. 
Vous seule avez pousse les coups... 

HERMIONE. 

Tais-toi, perfide, 
Et n'impute qu'à toi ton lâche parricide. 
Va faire chez tes Grecs admirer ta fureur , 
Ya ; je la désavoue, et tu me fais horreur. 
Barbare, qu'as-tu fait? avec quelle furie 
As-tu tranché le cours d'une si belle vie ? 
Avezi-vous po^ cruels, l'immoler auiourd'hui 
Sans que tout votre sang se soulevât pour lui ? 
Mais parle ; de son sort qui t'a rendu l'arbitre ? 
Pourquoi l'assassiner? qu'a-t-il fait? à quel titre ? 
Qui te l'a dit? 

onssTE. 

Oh dieux I quoi ! ne m'avez-vous pas 
Vous-même, ici, tantôt, ordonné son trépas? 

HE&MIONE. 

Ah ! falloit-il en croire une amante insensée ? 

Ne deVois-tu pas lire au fond de ma pensée ? 

Et ne voyoifr-tu pas, dans mes emportements , 

Que mon cceur démentoit ma bouche à tous moments? 

Quand je l'auroîs voulu, falloit-il y souscrire ? 

N'as-tu pas dft cent ,ibis te le faire redire ? 

Toi-même avant le coup me venir consulter ?. 

Y revenir encore , ou plntdt m'ériter î 

Que ne me laissois-tn le soin de ma vefigeanee? 

Qui t'amène en des lieux où Vmi fuit tapréMOcc^ 
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Voilà de ton amour le détestable fruit"": 
Xu xtt*8pportois, cruel, le malheur qui te suit. 
C'est toi dont l'ambassade, k tous les deux fatale, 
Li'a fait pour son malheur pencher vers ma rivale, 
l^ous le verrions encor nous partager ses soins : 
Il m aimeroit peut-être; il le feindroit du moins. 
Adieu. Tu peux partir. Je demeure en Épine v 
Je renonce à la Grèce, à Sparte, à son empira, 
A toute ma famiUe ; et c'est assez pour moi , 
Traître, qu'elle ait produit un monstre comme toi. 

SCÈNE IV. 

OR ESTE. 

Qtte vois-je ? est-ce Hermione ? et que vieos-je d'entendre? 

Pour qui coule le sang que je viens de répandre ? 

Je suis, SI .je l'en crois, un traître, un assassin. 

Est-ce Pyrrhus qui meurt ? et sois-je Oreste anfîn ? 

Quoi I i'étouSe en mon cœur la raison qui m'édaire.; 

J'assassine à regret un roi que je révère ; 

Je viole en un jour les droits des souverains, 

Ceux des ambassadeurs, et tous ceux des humains , 

Ceux même des autels où ma fureur i^assiège ; 

Je deviens parricide, assassin, sacrilège ; 

Pour qui ? pour une ingrate à qui je le promets, 

Qui même, s'il ne meurt, ne me verra jamais , 

Dont j'épouse la rage : et quand je l'ai servie , 

Elle me redemande et son sang et sa vie ! 

EUe l'aime ! et je suis un monstre furieux ! 

Je U vois pour jamais s'élpigner de mes yeux ! 
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Et l'ingrate en fuyant me laisse pour salaire 
Tous les noms odieux que j'ai pris pour lui plaîte ! 

SCÈINE V. 

OREST£,PY£^ADB, soldats d'o&este. 

PTLADE. » ' 

Il faut partir, seigneur. Sortons de ce palais , 
Ou bien résolTons-nous de n'en sortir iamais. 
Nos Grecs pour un moment en défendent la porte; 
Tout le peuple assemblé nous poursuit à main forte^ 
Aux ordres d'Andromaque ici tout est soumis ; 
Ils la traitent en reine, et nous comme ennemis. 
Andromaque elle-même, à Pyrrhus si rebelle, 
Lui rend tous les devoirs d'une veuve fidèle , 
Commande qu'on le venge ; et peut-être sur nous 
Veut venger Troie encore et son premier. époux. 
Allons, n'attendons pas que l'on nous environne ; 
!Nos Grecs nous rejoindront : et tandis qu'Hermiont 
Tient encore le peuple autour d'elle arrêté , 
Voilà notre chemin, sortons en- sûreté. 

ORESTE. 

Kon, non, c'est Hermione, amis, que je veux suivre, 
A son dernier arrêt je ne puis plus survivre ; 
Partez : j'ai fidt le crimt, et je vais l'expier. 

PTLADE. 

Hermione, seigneur? il la faut oublier. 
Quoi ! toujours l'instrument et l'objet de sa rage , 
Cherchez- vous chez les mo)ts quelque nouvel outrage ? 
£t parcequ'elle meurt faut-il que vous inourics? 
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o n £ s T E. 
XUe meurt ! dieux ! qu'entends^je ! 

PYLAOZ. 

Hé quoi ! tous l'ignoriez ? 
Tin rentrant dans ces lieux nous l'avons rencoutrëe 
Qui oouroit yen le temple, inquiète, égarée. 
Elle a trouvé Pyrrhus porté sur des soldats 
Que son sang excitoit à venger son trépas. 
Sans doute à cet objet sa rage s'est émue. 
Mais du haut de la porte enfin nous l'avons vue 
Un poignard à la main sur Pyrrhus se courber. 
Lever les yeux au ciel, se friq^^r, et tomber. 

ORESTE. 

Grâce aux dieux, mon malheur passe mon espérancei 
Oui, je te loue, 6 ciel, de ta persévérance : 
Appliqué sans relâche au soin de me punir, 
Au comble des douleurs tu m'as fait parvenir : 
Ta haine a jmîs plaisir h former ma misère ; 
J'étois né pour servir d'exemple à ta colère , 
Pour être du malheur un modèle acconi|]di : 
Hé bien! je meurs eontent, etAon sort est i-empli. 
Où sont ces deux amants ! Pour couronner ma joie , 
Dans leur sang, dans le mien, il fiiut que je me noie; 
L'un et l'autre en mourant je les veux regarder : 
Réunissons trois cœurs qui n'ont pu s'accorder. 
Mais quelle épaisse nuit tout à coi^ m'environne ? 
De' quel odté sortir ? D'où vient que je frissonne ? . 
Quelle horreur me saisit ? Grâce au ciel, j'entrevoL^ 
Dieoz ! quels ruisseaux de sang coulent autour de moi 

31. 
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Ali| seigneur ! . 

o n E s T E. 
Quoi ! Pyrrhus, je te reDcontre encore! 
Troureraî-je par-tout un rival que j'abhorre ? 
Perce de tant de coups, comxoent t'es- tu aauTë ? 
Tiens, tiens, voilà le coup que je t'ai réservé. 
Mais que vois-je? A mes yeux HemtÎDne l'embrasse ! 
Elle vient larracher au coup qui le menace ! 
Dieux ! quels affreux regards elle jetie sur moi ! 
Quels dtîmons, quels serpents traîne-t-elle après soi î 
Hé bien ! filles d'enfer, vos mains sont-elies prêtes? 
Pour qui sont ces serpents qui 'sifflent sur vos tâtes ? 
A qui destinez-vous l'appareil qui vous suit ? 
Ven^-vous m'enlever dans rétemellç Quii? 
Venez, à vos fureurs Oreste s'abandonne. 
Mais non, retirez-vous, laissez faire Hermione : 
L'ingrate mieux que vous saura me déchirer ', 
Et je lui porte enfin mon coeur, à dévcurer. 

PYLADE. 

fl perd le sentiment. Amis, le temps nous presse ; 
Ménageons les moments qui ce transport nous laisss. 
Sauvons-le. I^os cl&rts deviendroicnt impoisiants 
S'il reprenoit ici sa rage avec ses sens. 
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PRÉFACE 



QuAiTB je his les Gf<^pe# d'Aristophane , je ne 
songeois guère que j'en dusse faire les Plaideurs* 
J'avoue qu'elles me divertirent beaucoup, et que 
j'j trouvai quantité de plaisanteries' qui me ten** 
tèrent d'en faire part au public; mais c'étoit en les 
mettant dans la bouche de» Italiens , à qui je les 
avois destinées comme une chose qui leur appar^ 
tenoit de plein dro\t. Le juge qui saute par les 
fenêtres , le chien criminel , et les larmes de sa fa< 
mille, me sembloient autant d'incidents dignes 
de la gravité de Scaramouche. Le départ* de cet 
acteur interrompit mon dessein , et lit naître l'en-^ 
vie à quelques uns de mes amis de voir sur notre 
théâtre un échantillon d'Aristophaiie. Je ne me ren- 
dis pas à la première proposition qu'ils m'en firent : 
je leur dis que , quelque esprit que je trouvasse 
dans cet auteur , mon inclination ne me pôrteroit 
pas à le prendre pour modèle, si j 'avois à faire 
une comédie , et que j'aimerois beaucoup mieux 
imiter la régularité de Ménandre et de Térénce , 
que la liberté de Plante et d'Aristoj/hane. On me 
répondit que ce n'étoit pas unie comédie qu'on me 
demandoit , et qu'on vouloit seulement voir si les 
bons mots d'Aristophane aùroient quelque grâce 
dans notre langue. Ainsi., moitié en m'encoura^ 
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géant, moitié en mettant eux-mêmes la main à 
l'œuvre , mes amis me firent oommeocer une pièce 
qui ne tarda guère à ôtre achevée. 

Cependant la plupart du monde ne se soucie 
point de Tintention ni de la diligence des auteurs. 
On examina d'abord mon amusement comme on 
auroit iait une tragédie. Ceux même qui s'j étoient 
le plus oivertis eurent peur de n'avoir pas ri dans 
les règles , et trouvèrent mauvais que jo n'eusM 
pas songé plus sérieusement à les faire rire. Quel- 
ques autres s'imaginèrent qu'il étoit bienséant à 
eux de s'y efinujer , et que Us matières de palais 
ne pouvoieiit pas être un sujet de divertissement 
pour les gens de cour. La pièce &t bientôt après 
jouée h. Versailles. On ne fit point de scrupule de 
ê'y réjouir; et ceux qui avoient cru se déshonorer 
de rire à Paris furent peut-être obligés de rire il 
Versailles poUr se faire honi\ear. 

Ils auroient tort à la vérité s'ils me reprochoient 
d'avoir fatigué leurs oreilles de trop de chicane. 
C'est une langue qui m'est plus étrangère quà 
personne; et je n'en ai cmplpyé que quelques 
mots barbares que je puis avoir appris dans le 
cours d'un procès que ni mes juges ni mpi n'avons 
j^imais bien entendu. 

Si j 'appréhende quelque chose , c'est que des 
personnes qn peu sérieuses ne traitent de badine* 
ries le procès du chien et les extravagances dn 
juge. Mais enfin je traduis Aristophane ; et «roa 
doit se souvenir qu'il avoit. affaire à des tpecta- 
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teurs assez difficiles : les Athéniens sa voient appa- 
renuDoent ce que c'étoit que le sel attique ; et ils 
étoient bien sùrs^ quand ils ayoient ri d'une chose^ 
cju'ils n'avoient pas >ri d une sottise. 

Pour moi, je trouve qu'Aristophane a eu raispa 
de pousser les choses au-delà du vraisemblable. 
Les juges de Taréopage n'auroient pas peut-être 
trouvé bon qu'il eût marqué au naturel leur avi- 
dité de gagner, les bons tours de leurs secrétaires , 
et les forfanteries de leurs avocats. Il étoit à pro« 
pos d'outrer un peu les personnages , pour les em- 
pêcher de se reconnoitre ; le public ne laissoit pas 
de discerner le vrai au tra'vers du ridicule : et je' 
m'assure qu'il vaut mieux avoir occupé l'imperti- 
nente éloquence de deux orateurs autour d'un 
chien accusé , que si l'on avoit mis sur la sellette 
un véritable criminel , et qu'on eût intéressé les 
spectateurs à la vie d'un homme. 

Quoi qu'il en soit, je puis dire que notre siècle 
n'a pas été de plus mauvaise humeur que le sien , 
et que si le but de ma comédie étoit de faire rire , 
jamais comédie n'a mieux attrapé son but. Ce n'est 
pas que j'attende un grand honneur d'avoir assez 
long-temps réjoui le monde; mais je me sais quel- 
que gré de l'avoir fait sans qu'il m'en ait coûté 
une seule de ces sales équivoques et de ces mal- 
honnêtes plaisanteries qui coûtent maintenant si 
peu à la plupart de nos écrivains, et qui font re^ 
tomber le théâtre dans la turpitude d'où quelques 
auteurs plus modestes l'avoient tiré. 
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PERSONNAGES. 

DANDIN, juge. 
LÉANDRE, fils de Dandin. 
CHICANEAU, bourgeois. 
I6ABELLE, fille de Chicaneaar. 
LA GOJtfTESSE. 
PET IT^ JE AN, portier. 
L7NTIMÉ, secrétaire. 
LE SOUFFLEUR. 



La icènc est danf une yîlle de basse Normandie. 
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.;'... SCEN.E L ''--• ... 

PETIT- JE AH', ^raÎHfffit.ungrQS saç de procès» -j 

M A foi ! sBrl'ayewr biep jEbîj 9^^^ f"-ft* «* ,i 

Tel qui rit vencUe^ij.difnaiiGhc pleurera. , ^ 

Ta iu^e^ Yaa pa»sér;aie prit,£n sop. service ; . ; .,u 

n in'avoit Ssi% venir d' AjçlefïS; po ar être suisse. ^,^. 
Tous ces Normands; -wulçieut se4iYertin.de nous : . ;. 
Ori apprend * burler, «dit^rantre, arec ks loups. - 

Tout Picafd(ïuej'étQi»/^'éijoi?jUQ bon apôtre, : ^j 

Et je faisois claqua woni fiçi^ V^ Ç«wnQ un autre;, , , *^ 
Tous les. plu# .gros n\oi?ftîf.fiip. Wfi. parloient chapeau bas; ^ 
Monsieur d%P8tit-Jean, ^f grqs comme le bras. . 

Mais sans ar^nt rboanejir n'est qu'une maladie. , 

Ma foi^lj^étoû un franc portier de comédie : 
On ayoit . J^eiçf^^ttît^ c^^'c(ter son cbapeau , 
On n'eiHFWJiPjoint cbei n!OUS;Sao&§msscr le marteau. 
Point d'argent, point de suisse \ et ma porte ëtoit close. , 
Il est yrai qu'à, monsieur ]^n rendois qu^lqji* obo^^: 



rï<^ comptions' quèlqùeYoïs. On me dônnoit le sota 
De founiir la maison de cha^idélle et de foin : 
Mais je n j perdM»ritiiv Ënon^' x^iSùi (jue vaille , 
J-'aurois sur le marché fort bien fourni la paille. 
£^ dommage : il avoir îe «xÈiÙMffopVu^nîetîerT^" ~ 
Tmis les jqar» ^ prmiior^Q^ plaids, et le deriyer ; 
fx bien stmVrtit tout seul, ai l'on l'eût vouW croire, 
}1 s'y seroit couché sans manger et sans boire. 
Je lui disois parfois : Monsieur Perrin Dandin, 
Tout franc, vous vous levez tous les jours trop matin. 
Qui veut voyager-lêia mëriage sa moflture ; 
Buvez, mangez, dormez, et faisons feu qui dure. 
11 n'cA af tsim- cwnpte. 11 a" À Wën veillé ' ~ ■^ - - ' 
Et si bien fait, qu'on dit que son timbre est brouiilù. 
n nou« veut tois fùgcr'M M Hlc^ lèà autréè'. • 
Il marmotte toujours cerlaîtwfs i^néfees ' 
Où je ne compî-cn(îs rîett. 1!' veut, bon grëy^ ifeaî g*!.. . 
N a se coucher qù'ietf t-ôbt? efqti^h' borinët 'cài^. 
U fit couper la tête ^ son coq^ tte^fcoîèré, ' '' ' '• '' • 
Pour Favoir ëveillié phis tard ^ifi'ôrAllttn; f " ' ' 
ïl disoit qu^un pl^dèUr '^N)«li^Àirafre-aUoit toia 
A voft gtàiasé la prttd hr léè' ^^e ètiîniatL ' " = 
Ekïpttiff ce bei arrêt, tè palù^ref feijWûe' A M^stèHêéet, 
Son fils ne souffre plus qtt*ô5à Wp parlé âtzÉèkfti • • 
l\ nous le'feit garder' joiir et TûulF,^ci de-prèit.:" 
Autrement, sërviteuf,'etti/on bottrime esf^feJf'i^Uid^. 
Pour s'échapper de bons, =P)ffètf'sJih s'îF^sf aSëgrè; • 
Pour moi, je ne dors pitis i' adkiPjè dSsN^ëiià^faiiî^/ ' 
C'est pitié; Je rri'éiefads,' et ne fais que bâiller.; 
I^lais , TeiÛfe qui voudra , t tnci mon t>rcfller, - . • ' ' • 



Ma ^31 ! pour cette Duit'tl'^iQt^ùe je m'en donne. 
(Il se coiichçDçr, terre.) 

. îSGÉiWiE II. 

L'ïNTI'M'F/j ^P'ETIT^^C AN. 

L IITTIME. 

H£, Petit- Jean ! Pétj«>Jean ! 

L'Intimé! 
^ rt part. ■) 1 ..'.•.';' 

Il a dé)^ Juën çcnr dé me voir ehi^h^iiiié. 

Que diable ! si matin qne fats-ta dans la rue? 

P JE T I T - J E A 3f . 

EstrK^e qu'il faut toujours faire le pied de grue. 
Garder toujours un Bomme, et féntendre crier? 
Quelle gueule ! Pour moi je crois qu'il est sorcier. 

l' I N T I M ^. 

Bon! 

• • • ■ • * ^ 

Je lui disois donc^ieoiYWï^attant la tête. 
Que je voulois dormir, u Présente tarfè^uêlfl ' ' 

(( Comme tu veux domûrrv^^'^rt-il dit grarement; 
Te dors en,^ GOOt«iitk.cboseHjn|lemcat. 
Bon soir. 
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Gomxxusfit, beà soîkB Que fe^k^le m'emporu 
Si... Mais j'entends du bioiit au-dessus de lajporteL 

SCÈNE III. 

» DANDIN» lilN^flitÉ; PETIT- JEAN. 

Prrrr-jEAirî rtntimë! . 

l'iKTiMÉ, a 'Petite Jean. 

•••paiÉt :■.'. ' .• :•: 

Je suis seul ici, 
Voilh mes guichetiers en défaut, dieu merci. • 
Si je leur donne iemptifih pourront comparottre ; ' 
Çà, pour nous élargir, sautons par la fenêtre. 
Hors de cour. 

I*IWTIMÉ, 

Colline il saute ! 
, PExîT-jEÀir. 

O monsieur, je vous tien. 

- SAKDIir. 

Au voleur ! au voleur ! 

rETIT-JEAm 

Oli î Tïotis vous tenons bien. 
Vous avez beau crier; - ' ■ 

^ . ' »AHDIK. ' "* 

MÉln forte ! VùH mb ttic ! 
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SCÈNE IV. 

LIÉ ANDRE, DANDI», LINTIMÊ, RETIT-JEAN. 

LiA5DnE. 

Vite un flambeau! iWcuds mon. père daii9 la rue. 
Mon père, si matin qui vous fait déloger ? 
Où courez-vous la nuit ? 

. DANSIir, 

Je veux aller juger* ; . , 
Et qui juger 2 tout dort ; 

7ETIT-7EA5. 

• * * * ' • > 

JUa foi Ije ne dors gutiXes, ' 

I.ÉASDRE. ^ ; 
Que de sacsi il en a jiisque» aux jarretières. 

Je ne veux de trois mois rentrer dans la maison. . 
De sacs et de procès j'ai fait; pfp vision. . , 

Et qui vous nouiqrira?! ,. , i . > . i i . 

: ^ Le Jp,uvctipr, je penàfr ie^ 

., ,, ... , ' ... 

Mais où idormirez-yous, mou père?. . .,, , , ,| 

'. ' . ^.A»oi». M I. :i 

A l'audience. - , / 

Nodi mon^i^^ il ^iit^eji^,|^e vous ne sorti^,pas, ^ 
Donnez chezVô^a; d^ yoi^ faites tous vos repas^ /; • 

22. 




Â 



Souffrez que la raison enfin vou» jiecsuade : 
Et pour Totre stuîtë.... 

Je yeux ^tre malade. 

LÉ ANDRE. 

Vous Ht l'ÔtA que 'trop. ï>omiez-*vtïus flu nspov; 
Vous n'avez tantôt phâ )[]tfe la'peati sut les (Ss, 

DANDlN. 

Du repos ? Ah ! sur toi ta veut i^ler ton père ? 
Crois-tu qu'un juge n'ait qu^iaire bonne chère. 
Qu'à battre le pavé comme ttn iai de galants, 
Courir le bal la nuit, et le jour leà lirelûiis ? 
L'argent ne nous vienfj^i^s si vite c^ie l'on pense. 
Chacun detirâ tt^kiïs tue doO^enine sentence. 
Ma robe vous fait honte. Un fils de juge ! Ah ! fi ! 
Tu fais le genfîIhoïnniB : hé ! 1>àbâin, mon ami. 
Regarde dans ma chamHre 6t datis ma garde-robe 
Les portants des Dandîns : tous otiTfporté'Ia'tdïfe ;' 
Et c'est le bon parti. X^omjpare prît jpômr prix 
Les ëtrennés d'un juge fiidléftes d'un marquis : 
Attends que nous soyons à la fin de ûébÊtîÛ^:' 
Qu'est-ce qu'un gentilhomme ? tJn pilier d'antichambrf. 
Combien en às-^tu vUjje dlSsf^des j)Ius huppés, 
A souffler dans leurs doigts dans ma cour occupés^ 
Le manteau sur le nez, Oùlalttaindùbsla Jx^e^ ' ' 
Enfin, pour se chaufier/ venir tiiurner ma broche? 
Voilà cofaâne cfa lé^ traite. Hé ! mon pauvre garçon. 
De ta défimte mère est-ce Kila ïéçon ? 
Laptoyreftàb<mnBtteî«^ftribf^e'î'ytiébte, ' 
Elle irt manquoît phs ttké séWîé tttiàài^^' •*' 



j ■ • i 



ACTE I., 6cS:yE fY. #5^ 

Jamais, au grand jamais, elle ne me quitta, 
Et Dieu sait bien souvent ce qu'elle en rapporta : 
Elle eAt du buvetier emporte ]es serviettes, 
Plutôt que de rentrer au logis les mains nettes. 
£t voilà comme on faities èomMtf onaisons. V<i, 
Tu se seras qn'im sol 

Vous vous iiujitlénê&t \hf 
Mon père. Petit- Jean, remenez votre maître, 
CpucheB^e dans son lit; fenixez porte, fenêtre ; 
Qu'on barricade font, afin qpi1l.aitf>Ius.iàiibud. 

PETÏT-JE Aîf. 

Faites donc mettre au moins des gardé-'fous là-Tiâut. 

DAtïï)iïï. 

Quoi ! l'on me tnèhera coucber sans antre fortne ? 
Obtenez un arrêt comme il £iut que je donne.' 

L é A V D R E. 

Hé ! par provision, mon père, coucliez-yous. 

DASJ)iN. 

J'irai ; soaii je an*en. vais vous iiairei^itager fcbiis : 
Je ne doanicaipbint. 

xiEAii'biiÈ'. ' 

He' bien» à la bonne bsu^re. 
Qu'on ne le quitteras. Toi, J'Intime, demeure. 



1,} 



!.l » 



96o LESPLAtDEURS. 

. • S GÈNE V. • 

LÉANDRE, L'INTIMlî:. 

» 

Je veux l'entretenir un moment sans témoinl 

L 'intimé. 
Quoi I vojtts faat-il garfler ? 

LiAlIDRE. 

J'en aurois bon faesoia. 
J*ai ma folie, lu9as ! «lUsl-bien que mon père. 

l'irtihe. 
Oh ! vous voulez juger ?. 

L é A H n R E , montrant le logis d'Isabelle. 

Laissons là le jnjstère. 
Tu connois ce logjs. 

L 'intimé. 

Je vous entends enfin * 
Diantre ! l'amour vous ûeqt au cœur dé bon loutiu. 
Vous me voulez parler sails doute dlsabeUe. 
Je vous l'ai dit cent fois, elle est sage, elle est belle ; 
Mais vous devez songer que monsieur Ckjicaiieaa 
De sOnbien en procès cpnsume le plus beau. 
Qui ne plaide-t-il p^int ? Je crois qu'à l'audience 
Il fera, s'il ne meurt, venir toute la France. 
Tout auprès de son juge il s'est venu loger ! 
L'un veut plaider toujours , l'autre toujours juger. 
Et c'est un grand hasard s'il conclut votre afiairs 
Sans plaider le curé, le gendre et le notaire. 



A/CtJE I,SCÉÎNE Y. iôx 

Je le sais. comme toi; Mais /xnalgcé: tout cela, ; 
Je xneui^îjMwr JsôbdBe- ^ 

l'intimé. . . !• « • .. 

. j H4 bienj f^pousezkJa. 
A^ciis u'avez qu'à parler, c'est une affaire prête. 

L£ANDR£. 

«. . ,. . • 

Hë ! cela ne va pas si vite que ta tête. 

Son père est un sauvage st qui je ierois peur. 

A moins que d'être huissier j sergent ou procureur, 

On ne voit point sa flllé^- et la pauvre Isabelle, ' ' '■' ^ 

Invisible et dolente, est en prisonichez elle. 

KUe voitriHaaiper sa jeunesse en regrets, 

Mon amour en fumée, et son hi^vt en procès. 

Il la ruinera si l'on le laisse; fii|^.fit . ,' .. ./' 

THe connoîtrois-tu pas quelque honnête Êiussaire 
Qui servit ses amis^; en le payant, s'entend) 
Quelque sergent zélé ? , , . • • 

L'iHTIOlé. 

Bon ! l'on en trouve tant ! 

LÉANDRE. -, 

Mais encore ?. 

• L'fNTIlt^^ 

A^, B^onweuri! si- feu mon pauvre père 
étoit encor vivant, c'étoit bien votre affaire. 
Il gagnoiten un jour ptus qti'un autre en six mois : 
Ses rides sur son frôdt gravoient tous ses exploits. 
Il vouseût tùriiêteléieafi^«itke4'a(apRD«;:M \,.. i >' , 
Il vous l'eût -pris lui-anêmtLtict^si dans» la province ' / 



Il se doimoit en tout vib|r>d6«^-de nerfs de Ijoeuf , 
Mon père poiiè «impart «A QfflbMonsbit^bc'^iSEnif.. • 
Mais de quoi s'agit-il? sub-je pas-^^tetod^f ' 
Je vous servirai. .\r ri • i ' j 



L XlilTiME. 



Mieux 'qu'uQ sergent peut-^tre. 
L£ANnn£.. . , 

,11' i' . n j-, : . ■ 

Tu porteroià'aa ^ve ««]|i faux ^^Qi$ ? .. . 

Tu rendrois à la fille uniili^et? ' 

- ' Ponrtjuoi non ? 
9e suis des deux métiers. 

' • '* '* 1 T 

.VA i#. « ▲ r^ I kl 

LEANDRE. 

"Viens, je l'entends qui crie : 
Allons à ce dessein rêfét ailleurs. 

SGÉiN.E..VL '' 
■ ■ fc'ttï;iSÈ'ltîv"ifl1Pi+-JEAH. 

c III C A H E AU-, a/ioiM «< reveJiAïU. 

■ .•_. < j ;..T (^ LABneiii -y 

Qu'on garde la nuâsoo ^ j« beyieBCdiiai biéiftât 
. Qu'on 4K.laiaBf Bhonter iusouiM; MM làrhav^' 



• t « t . 



Fais porter dette lettre à h p^ste' dd Mak](e< " 
PrêflidAaioi-<l^a^ inoil>^krpîer trois lapins de garenne* 
Kt chez mon procureur porte-les ce inatiiK 
Si son clerc vient céans, fais-lui goûlèr MbB tiHk 
Ah I donne-lui ce sac <|ui j^etod'Ii'Aiar fenêtre. 
Est-ce t^ut? H vtett^ m» dÔBèbder peut-être 
Un graittiKMiMlàâ seo, lii^ tpAMë 9&fî de tëknofai) 
Et qui^i^ire poÀruMyiléMiyM» j4Mi«i foesoib'r 
Qu'il m attende. Je titfi^Às qtL^iÉëë ^i^ fié'Miftf : 
Quatrè^bétires ToUt rf&itter.'Mkii^ift^ppoAs & 9éi{H»ite. 

p E T 1 T-J ïi jCà;^ éntPimd't'ànt tii />brfe: " 



• •• > 



' ' t > • 



.'i«jr. ' 



GHXCANËAtr. 

Peut^4 vyîr n^tosy^f.t ; \' 

PETiT-JEAiii, fermant ta porté. 

♦ • ♦ • ' • ' • ' Vt ■ ' . 

«on. 

CHiCAiiiEAtr', frttpparit à la porte: 

PottrwMt-frfi''' 

Dire un mot à ittonsieur son sedrëtaîrfi ? 

PET^T-jJEAiiri fermant ta porte. 





. ' ♦. . 


Non. 


>f ' 1 




. ç il I G A 5 E AU \ .frappant a. 


ta ports. 




Et monsieur S09 portier ? 








^f^TlT^^tï,A^^. 


%. 


«M 




.^Ce^tiDyoi-ménie. 






' ^ Cmc-^VliA.QU' 


1 


• 




• 


De 


grâce. 


J^uvez 


il mû 9tt\M, nWvnVîeaf. 


• 


^ 



jt04 *^& ptAinpirns. 

Gr^afld bina y^uft ÛMe ! 
( fermant l^ pQPâe* ) ' .; ;j .V 

:.. :j:.rft9«!t«w4p»do*ierar§ent 

Le mon4Q[€»t. devepii, .uhm Dïautir , l^ien siiéolia^A, 
j'ai vu que les p)(9Ç^ Ae.<iù|mi9«fl»t:poim de peine';:' 
Six ecus tPip^jmincvC wic^ dcmi-dpii^ine. 
Mais.#4Mij(#'bi4^ ie<<!n9i^i^.(9i|lt^au)«jHen eAtief 
ICe me sufeit p^spo^m* ^agiïpr, un,çportiej. '^ 
Mais j'aperçois venir madame la comtesse 
De Pimbesche. Elle yieot pour affaire qui presse. 

SCÊ'N"B"'¥H.' ■ 






LA COMTESSE, OHICANEAU. 

MàsiJiSr oo.a'entre plus. 

Hé bien I l'ai-îe pas dit ? 

.... '. '•" "' , /^ /. . .. - * *. • 

Sans mentir^ mes' valets xàe font perdre l'esprit. 
Pour les faire lever c'est en vain que je gronde ; 
Il faut que tous les jours' féveme' tout 'mon monde. 

CHICASEÀU." ' 

Il faut absolument qu'fl'^^ Isâfle'dsBK'i^. 

t'A.' CO^MTES^SE. 

Pour moi, depuis deuit^ôiftV je^oeltid puis parler. 

CHICANEÂU. 

Ma partie est puissante, et j'ai liey. de tout cnundrf. 



Aprè« ce qu'on te*a iJeût, il tte&iit plus m plaincke» > , : ' . 

CHIC A» EAU.' • ' ' 

Si pourUiAj'ki'lwfa droit. • a' 

Ih/mdtisiihir î quel arrêt î * 

CHZCAS'£A1J. ' ' 

Je m'en rapi>orte à tous. Éboûtez, s'il voiis plaît. 

.' i ■ • .■ \ , ■ ■ 

tACOMTESSE. 

Il faut que vpus sachiez, monsieur, la perfidie-.» . . 

... )- - j » -:.' . '. .*'• » ■ .'• ♦ 

CHIC ABEAU. 

• ■* • ' j * 1 t ^ / . * » 

Ce n'est rien dans le fond. 

^ , LA COMTESSE. .. , ' 

,^ f ,, MoQSLeur.Lqueie.vou8 die... , 

Voici le fak, Jîepi^s quinze ou vip^tiois en çà , . 

Au travçrs d un mien pré certain ânon passa , 

S'y vautra , non saos faire jip. nploHp^ dçxnmage , ' . 

Dont je fo^i^pî/i plaijpte^)j.iug.ediv village. 

Je fais saisir l'ânon. Un expert est nomme y 

A deux bottes de foin le dégât estimé. 

Enfin, au bout d'un an, sentence p4r laquelle 

JNous sommes renvoyés hors aè cour.' tf 'en appelle. 

Pendant qu'à laudieniJe'oÀ^mimt'un arrêt, 

R.euMO'qttbt'iAen ceoi; madame, s'il vous plaît; 

ISotre ami DrolicboQ^ q\li>it'est^s une béte , 

Obtient pour quelque argent un arrêt sur requête ; 

Et je gagne ma cause. A cela que fait-on ? 

Slon cl^caneur s'oppose h l'exécution. 



a 
f 



i6^ itÊâ'IttAÏDE^Ka'- 

Autre incident : tandib'<{U*s(U'|>ft)^ on traTallle, 
Ma paitiè en B|oii prelâiMéaller ia. vohidkk' ^' 
Ordonné cpi'û sera fait iseppprt à k coui; 
Du foin que peut manger une poule ei^ ^Dij9^Ç:r : 
Le tout joint au procf^ ^P^^^^t et toute chose 

Le cinquième ou sixièij^e ^y^i] cinquante-six. 
J'écris sur nouveaux frais. Je produis, îe fournis 
De dits, de contredits, enquêtes, compulsoirc^ , 
Rapports d'experts, ^ansports, trois interlocutoires, 
Grie£s et fciits nouveaux., baux et proces-verbauxi 
J'obtiens lettres royaux^ et je ni Inscris en faux. 

''L'ilï* 

Quatorze appointements, trente exploits, six instances, 
Six-vingts productions, vingt arrêts cfe dépenses, 
Arrêt eiién. J^ p<^^ ma caiiée avec dépens , 
Estimé^ environ cinq' à ixt ^iUe francs. 
Est-ce Va Élire droit? ^tcé U comme on^iige? ' ' ' 
Après quinze où vîn^'aâs! UinJë reste ùn'i-éfugé'^ 
fja requête civile est ouverte ^ôur mBi, ' "'" ' "' 
Je ne suis pas rendu. Maiâ' v'dùs , cbmtne $é ybï, * ' 
Vousplaidez? ' ' '''''' '' ' ' 

; •• ^ • • •■ . 1 1 i» ) , I • ... 

.LACOMt£9SI. 

^^û;.àcliç^3! . 
', f . . .J^'jsbrûkrai 



Jf... 



••F. 



eaiÉAiTÈAu. 

^ ; ■ I 

Deux bottes de foin cinq k sîar mille livres! 



Jià. CO-MTEfiSE^ 

KoumBpt'f énm won procèk alloient être finis : 
Il ne m'en restoit plus que quatre Dvcinq pebts, 
Li'un contre mon mari, r«ittre opnUe mon père , 
£t contre irm eniaftts : ah) iponsieur ! la misère ! 
Je ne ^ais quel biais ils ont imuginf ,• 
Ki^ fedMK ce qu'ils ont ùàt ; mais on leur a donne 
Un arrêt par lequel,. moi vêtue et nourrie , 
On me dé&od', moasieur^ de pteidet'die-ma ▼•€.. 

CHXCA«EAV. 

De plaider! 

LA comtïssïIe. 
T>e plaider. 

CHICAirEAir. 

^ ». • 
Certes, le trait est noir. 

îï*en suis sui;pns. 

LÀ COMTESSE. 

^foBBÎeiir , f eii sint vn. tdéseapoîr. ' ' ** 

•cBiéA'i^kÀtr. 

Cdmmfent ? lier lès mains aux gens àé y dite aottt 1 
Mais cette pension, mââàme, èst-èllç forte? 

LA COMTESSE. 

Je n'eQ v'v/t^y monsieur» que irop honnêtement.' 
Mais vivre sans plaider, est-ce contentement? 

CHIC AN EAU. , . ,' ,: ,; : 
Des chicaneurs viendront nMi» manger jusqu'à l'anîe, 
Et nous ne diioMB ifiot 1 Al^isyftiil vous plaît, madt^Oy 
Depuis quand plaidez- vous ? ^ ! ' 



^SB ' L£S PLAIDEURS/. 

hJk COMÏESSE. 

< !• Unen^'entoaiTieiitpâk 

Depuis trebte «na an plnt* . 

CHlCA^fEAm 

Ge n'est pas trojn. • 

LA COMTESSE. r 



i! 



CHIC A HE Air. . ; • 

Et (piel èafjt avez-Tons?-Voas avez boD visage. ..' 

L A /C O M T £ s s C. 

Hé ! (juelqùe soixante ans. l . . '. ' 

•cmcAH.E^n. 

Comment! c'est .le bel &ge 
Pour plaider. 

LA COMTESSE. 

' Laissez Êttre, ils ne sont pas au bout. 
Ty vendrai ma chemise ; et je veux rien bu tout. 

• CHICASEAU.' 

Madame i ëoontez-môi. Voici ce qa'û. faut faire. 

LA CO.MTSSSE. 

Oui, monsieur, je vous crois conune mon propre pèret 

CHICAITEAU. 

J'irois trouver mon juge. 

: /, < 

LA COMTESSE. 

Oh !• oui , monneur , ] 'irai.' 

CHtCÂlTEAV. 

Me jeter à ses pieds. 

f"' LA C-O'USTESSJE. 

■•' Ouij je m'y jetterai/ . 

Je l'ai bien résoliL 



AC^È ï, èCÈHE yiL a«9 

• s ' '^^ Mais daignez doue m'entendre. 

li^ArVC-àTtfTtSSE. 

.Oui , TOUS prenez la diose ainsi qu'il la &at pt*èndretf - 

G'&i'CÂirEAu. 
Avet^toitt dit| lâa'dame? 

LA COat^ESSE. 

Oui. 

^HICAVEAir. 

1J;'itoiflr sattè iaçon 
.Trouver mon juge. 

' :1A COHTCSÏE. • 

Hëlasl que ce monsieur est bon ! 

CHICAVEAU.. 

)Si vous parlez toujoan,' il fdut que je nie taîsej 

iA COMTESSE. 

Ah ! que vous m'obligez I Je'ne me sens pas d'aise. 

é * I C À N E A TT. 
J'ïrois trouver mon juge, et lui dirois... 

tA COMTESSE. 



CHIGANEAV; 



Oui. 

Voi! 



Et lui diroisVihonsîenr... 

lAtîOM^'ESSE. 

Oui y monsieur. 
•«tf'x'cA'ii'EÀiy. 

"' ■' • - • ' ' '. ■ liez-mpi. 

LA'COi[YB»SE. 

Monsieur, Je ne veœcfiomt éj|« liée, --•''" - 



c'est un petit exploit que, j|9fe, vous prier 
De m*accorder llioimeur de irous si^ifier.; . 

Mon père y^^xenir^cpii pourra .you^r^tip^re. 

;')U..: ,..\ i.'j:wï.i«ijé; îo, •; • 
n n'est donc ptt ici> SMèsiafif i4#ll(» 7. r , « 

L'exploit, madenMjiacfittV'^!^'»^ w>at>«oin mwn, 

IJABSLXC* 

Monsieur, tq»$ me:prenez poftr ilne ftui^, sans jdonic ; 

Sabs avoir de procès, je .saisie fftj^'tï en coûte ; 

Et si l'on n'aimoit |klis;i ^UidM ptu9iqh{»-flQiQk> : <) : 

Vos pareils poturoient bien cfaercber ui^ autre emplui 

Adièi,-V.'iS> \ /. . ^ ^'.^ .■•u^;vî\ '.'i ^ .v/\- \ 

Mais petinéttezî /' . l . ) r 

Je ne veux rîen permettre. 
Ce n'est paa un exploit I • ^"^ ' -".> 

■ 



\ 


Al. 

i 




??S 


l'ihtim^^ 








: g.qD-fjx'iM^ïi^»-.!'.' 








.< <1 UABlil,^^.. :,. 


»'». 


1 , 


1 


. , n Vojis ne m*y 


tenez 


pas. ! 


.:>»(. M. I liïHTI|l*^ ,' M 


: < • 




■ f 


C'est dft jaonsieuT.;. 









. .i Isjab'exlx, 

Adieu. , , 

LINTIME. 

' ' ' •• liëandre. 

• :• ,1 . i j • . 'oi ^dezbas.:. I 
C'est de monsifiA?,** . h*-. <• ici -i</-<' -: - ' 

.'VI •irfQve diable! ob &<}>iendiBrila piinp : ' 
À9efûre«4«fMliNi(}lie!8iàJuitcratii](dia;4^lMl^^ 1 u m/A 



' ' 1 «. • '.' 



.îar>rnc •jr-.îISAMl.liB. Il' ' 



t 



Ah ! llntimé ! Pardonne à mes sens ëtonnÀ &i;. < \/i /. 
Donne. • ' ' .^ . / ;> i 

Vous me deviez fermer la porte aii ruti* -^-l 

LàArBBiniK. 

Et qiii A)«lq[qit}OQi]sii|jdBgi:^,'^k'boMeQ( 

Aux i^en^ de binii <f«urQe-b^ii''.irf «re pbrWI^ ^ ' - ' '' .' 

.un')! .'-i. ISABiBL^>E. 

Hé ! donne donc. '^ -' '~ 



«66 -^ %;bs P L A I D £ H K^. 

l'intimé. .' ' V .• -A \. 
T'en al sur moi copie. ' 

MÎM ^fi.nC'ttSf pQUifiM««'p]a* )e tous evvisftge. 
Et IDOÎDS je me reraet^r nxinneu^^ ■tnocteï'riiàge. 
Je ooniiodi'iftirce Imiiiiéra*. 

&*I»TIMé. ^ ' 

)' : lofortfaez-^ottideBMi;' 
Je m'acquitte .assez bien de mon petit*eniploL' '-^ 

£-HICAHSAr. 

Soît. Poiir qui venez-voxis ? 

•r Pour une brave dame, 
Monsieur, qui vous honore, et de toute son ame 
Voudroit que vous viDSsTéz h ma sommation 
Lui faire un petit mot de réparation. 

CHICAKEAU. 

De réparation? Je tf'àl blessé pcrsonned 

l'i5timk. 
Je le crois ; vous avez, monsieur, Tame trop Itouie. 

(ÎHT^kHEAV\ 

Que demandèiWocià débc ? 

' l'iSTÎMIÊ. '•■' '• ' 

'' '>■ *' Elle vôuAtoit; Mbhirfettr, 

Que devant des témoinë ¥(^s lài fissiez l'honneur 
De l'avouer pour sage, et point extravagante. 

Cb'tÊÂlf£AV. 

Parbleu ! c'est ma comtesse. '"'*'• 



Elle est totre fenranie. 

CHXCANEAV. 

Je suis son serviteur. 

I. 15 TIME. 

... 1^ , 

Vous êtes obligeant^ 
Monsieur. 

CHICA5EAUW 

Ouï,' vous pouvez Vassurer qu'un sergent 
Lui doit porter pour moi tout ce qu elle demande. 
Hé quoi donc ! les battus, n>a ^oi I paieront l'amende ! 
Voyons ce qu/elle chante. Hon... «Sixième janvier, 
« Pour avoir faussement dit qu'il falloit lier , 
« Ëtant à ce porte par esprit de cbicane. 
« Haute et puissante damç Yolande Cudasne , 
« Comtesse de l^mbéscKe, Orbescbe, et caetera. 
K II soit dit que sur Theure il se transportera 
« Au logis de 1^ dame ; et là, d'une voix claire , 
<c Devant quatre témoins assistés d'un notaire, 
« Zeste ! ledit Hiérôme avoùra hautement 
« Qu'il la tient pour sensée et de bon jugement. 
« Le Bon. » C'est donc le nom de votre seigneurie ? 

* L INTIME. 

Pour vous servff. ( h part, ) 11. faut payer d'eTTronterie.' 

CHXCANEAU. 

I I.. >. ÎU'< » . .. . i< 

Le Bon ! jamal^ eig[)lo,it ne fut signé le Bon. . . * . ? 

Monsieur le Bon».. 



Il'» 



l I,VTIME. 



■ f .' 

! Mo^W^wr» ..... .M 



a4. 
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•••■ • » • • 'l'ksiTiiti. ■ '•' ■' «■ 

Suffit i^ofils ^ient reçn. 
Je ne 19S voudrois pas^imer pour teille écus. 

SCÈNE V. 

(«ËÀNDKE , en robe de commissaire ; CHICA5EAU i 

L'INTIMÉ. 

L^i a 7 c M i. - . 

Voici fort à'propos monsieur le commissaire. 
Monsieur, votre présence est ici nécessaire. 
Tel que vous me voyez, monsieur ici présent 
M'a d'un fort grand soufflet fàh un |>etit présent. 

LÉASDRE. 

A vous ,, monsieur ? 

1 • • • » 

t'l5TIH£. 

A moi, parlant à ma personne. 
Itemi, un coup de pied ; plus, les noms qjiÛ me donne. 

LEASDRE. 

Avez-vous des ténc^oias ?, 

l'istimz. 

Monsieur, tâtçz p]|Eitât; 
Le soufflet sur ma joûie est encore .to)it chaud. 

Pris ^ flagrant délit, afiàire criminpllc. 

:< CBICANEAU. 

Foin de iribî! • * : ' '.m 

j Plm, sa fiUe, au moins soi'^isant tellf , 



A^Tfe-I I J è C Ê N Ê V. iiS 

A mis uii mien papier %ninbroeÀni, protestant 
Qu on liiriëHi^ ^iki^iï-; ét'qtte é'mx (teOf content 
Elle nous déficit. .0.. ;i... .-, / 

L i A H D^ teH aMhtimé. 
• ; .Mt3[>i. •FàitéèVéhii'Iafmc; 
L'esprit de contumace est dolis cette &mille. 
/ . CHicA9EAu,a part. 

Il faut absolument cpi on m'ait ensorcdë. 
Si j'en connois pas un, je veux être étranglé. 

Comment I ]i)àtpre un Luis§ier ! Mais, voici la reb^U^'. 

SCÈNE VX 

ISABELLE, LÈANDRE ,. CHIC^EAU , L'INTIMf* 

l'intimé, A If aW/^rf " ' • 

Vous le rcçonnoissez ? 

LÉANDKE. 

Hé bienj mademoiselle, 
C'est donc vous qui tantôt braviez notre officier, 
Et qui si hautement osez nous défier ?, 
Votre nom ? 

ISABELLE. 

Isabelle. 

LÉANDRE. 

Écrivez. Et- votre 'ftgef'! 7 \ 

liABEIiftK.. 

Dix-huit ans. [ [ . ' .>', . j.: ; 



À 



i " ■ 

Itf Vf n'importe. • ur.. j. 

. É^^V(?U8/!n jpo^Toir de mari ? 

V* 

Non, monsieur. 

LÉA^DRE. 

, ^ Vous iriez? kcnvei qu*clië à ri. 

•' *r.''" t.4 ^ . . - I . , . .... . 

CHIGANEAU. 

Monsieur, ne parlons point de nxafis & des filles; 
Voyez-ïôûli é iwtft Ri dès m^tM Aé'feMIfe*. " 

leabdue. 

»- — -• - ■ « « , 

Mettez <|u'il interronîpt. 



> 1 kJ 



CBICA5F.AIJ 



A . 



Hé ! je n'y pensois pas. 
Prends bien gardp, hp* &^éf à?ce que <a diras. 

LE ANDRE.,. 

Là, ne vous troublez pas. Répondez à votre aise. 
On ne veut pas rien faire ici qui ^ ous déplaire. 
N avez-vous pas reçu de l'imissier que voilà 
Certain jSapîer 'tantôt ? 

"iSÀ BELLE. 

Oui, monsieur. 



»^ • » r 



crô I c A nr fe À ù. 



' ''• '" feon cela. 



L«\fïbW4î-: 

A vez-Yous^d(MSiiré mb ^pier vavk le lire ? 

i«ABi:i.t.i:. 
Monsieuri je l'ai lu. 
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GSICÀSEA'n.' 



» tj ' » ;) . 1 



•" ' iÊAïidre; li Vïntirhl ^ "* ^i '-î 

(h Isabelle:) ' ' ' ^ '^ ^ ' ^ii .^•; ^ : A 
Et pooraiy)^ IXver-YOÙs décbîrê? ' 

isABELDe:^ ' 

Que mon père ne prît i;^aii:e.tit)p à cœur, 
Et qu'il ne s'éc^^t IjB^f O^.à «a lecture. 

Et ta fuis les pro<?è$ ? C^eet jnédbaiôèté pure. 

Vous ne ravei donc pas dÀîHiïé par dëpit, 

Ou par mépriîPèé'fc^iii cf<iiy<{iii l*ivôié^î^r!^f ' ^ ' * 

. . 'ii«if'o .1 ,8 'joy-s-nr-'. • 
ISABELLE. ' 

*^^!v^f i' 9jfi^j?ppr cîii'nï mépm ni ccdère; 
JEcrivcz., _^M.... • ^ ;■. , ^ j 

EBc répond fort Kai^^j ^ ,, ....,...;'; 

■ ^ ¥«UB tDomréx eependaàic 
I^our Ions les geâs de rebtva «uej^ns ëyident. 

Une robe totijours m'arroît ehi^uë W rv» ; 
Mais cette aversion Ji présent âhàîutte. 



CHICAZ7:EAl7f 
La pauvre enfant ! Va, va, j^te^marieral bien. 
Dés que je le pourrai, & il ne m'en,çoûte rien. 

L £ A N b n E. 
A la justice donc vous voulez satisfaiiie ? ^^ 

ISABELLE. ^ ... 

Monsieur, je ferai tout pour ne vous pas dëp^airè. 

L'iHTIMi.' 

Monsieur, 'fiiitibs iigner^ 

■'"'-'' ' Dans'fes ôccasfiaii"- " 
^utiendrez-vous au iER>ins Vos d^ésitipns ? 

.r-T). ; ■ l8ABXtX-È< T 2'j.t • '; «•• . 
Monsieur, assurez-vous qpi^«abell^ est oonstante,i 

Signe». Cf ^|,j^^îen,Ja, justice est çoîite^t^. ..^ . , 

dà, ne signez- vous pas, monsieur ? 

ÇHICANEAU. . , 

/-^ ^"^^ 'bSilàk, gatnient, * ' 
A tout ce qu'elle a dit je s%iie^iti|Wbnt: 

h ÈAVBJiE, bas y à Isabelle. -J'»» • 

Tout va bien. A mas vœux le' svkt^ est conforxue « 
H signe un;bontcOntrat ^éi^t^eti bot|M^i(biMMri[>' 
Et sera condamné tantôt sur son écrit} •<( i ic't li. . '(ji i\ 

cmcAnzAia y à part. 
Que lui ditHàl il «stchanne'.deiBOif esprits 
.Il ' z.'éuilt»ft6u ob RI»' 

Adieu. Soyez toujours au«si b^^. que belle , 
Tout ira bien. Mui^sj^r, reu^ei^eiT^ q^e*. f^c^ ^ 
Et vous, monsieur, -marchez, 

* * * * "^v ...» / 1» 



.9i'îîo "r 






AClÈ il,'s'c*ÊHE y-I. aSg 

CBICAKEAir. 

OÙ, numsieur? 

tÉAlTDRE. 



Suivez-moj. 



CBICAHEAir. 



OÙ donc ? 



LÊARDRZ. 

Vous le saurez. Marchez, de pat le roL . 

CHlCA5EAtr. 

Comment ! 

SCÈNE VIL 

LÊARDRE; CHICAKEAU , PETÏT-JEAW, 

* 

PETIT-7EAK»- 

HqiÀ^ que1<]u'an n'a-t-U point vu mon maître?^ 
Quel chemin a-t-il pris ? la porte, ou la fenêtre ? 

IiiABDllS.' ' ' '^ 

ATautre! 

PETIT-JEAN. 

Je ne aais <]a'est devenu son fils ; ' . 
Et pour le père, il est où le diable l'a mit. 
Il me redemandoit sans cesse ses ëpices ; 
Et j*ai tout bonnement couru dans les offices 
Chercher la boite au poirre j et lui^ pendant ce}a> 
Est disparu. 

'll««tne. X • J^ 
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SCÈNE VIII. 

DAI9DIN, à une hcarne; LËAlf ORE , CHLCAICEAU, 
L'INTIMÉ, PETIT-JEAN. 

Paix I paix I que l'on se taise ISu 

LiA5X>BB« 

Hëlgnuoddiea! 

PZTXT-JE AH* 

Le Toilà, ma foi, dans les gouttières 

DAlfDIN. 

Quelles gens étes-vous? Quelles sont vos atTaîres? 
Qui sont ces gens en robe ? Étes-vous avocats ? 
Çà, parlez. • 

pSTiT-jzAir. 
Yvus verrez qu'il va juger Ua diat^ 

BABIDIN. 

Avez-vous eu le soin de voir mon secrétaire ? 
Allez lui demander si je sais votre affaire. 

LÉÀNDRE. 

Il faut bien que je l'ailk arracher de ces lie«x.' 
Sur votre prisonnier, huissier, ayez les yewc. 

rETIT-JEA^. 

Ho, ho, monsieur ! 

liéA3ïî)lVE. 

Tais-toi, sur les yeux de ta tête; 
Et suis-moi. 
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SCÈNE IX. 

LÀ COMTESSE, DANDIN, CHTCANEAU, 

L'INTIMÉ. 

DAHDIM. 

DÉPÊCHEZ , donnez voire requête. 

CHICANEAU. 

Monsieur, sads votre aveu l'on me fait prisonnier. 

LA COMTESSE. 

Hé, mon dieu ! j'aperçois monsieur dans son grenier/ 
Quefait-illà?. 

l'intiaik. 
M^ame, il y donne audience. 
Le champ vous est ouvert. 

CHICANEAU. 

On me lait violence , 
Monsieur, on m'injurie, et je venois ici 
Me plaindre à vous* 

LA 00 MTESSE. 

Monsieur, je viens me plaindre aussi» 

CHIC AN EAU et LA COMTESSE. 

Vous voyez devant vous mon adverse partie. 

l'intimé. 
Parbleu ! je me veux mettre aussi de la partie. 

CHICANEAU , LA COMTESSE, l'iNTIWÉ. 

Monsieur, je viens ici pour un petit exploit. 

CHICANE AU. 

.4 

Hë ! messieurs, cour à tour exposons notre droit. 

lA COMTESSE. 

Son droit ? Tout ce qu'il dit sont autant d'impostures. 
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DAHDIH. 

Qii*e8t-ce qa'on tous a fait? 

CBICAHEAU, LA COMTESSE» l'iETTIlli. 

On m*a dit des injures. 
l'is T 1 H ^ , continuant. 
Outre un soufilet, monsieur, <jue )*ai reçu plus qu'eux. 

■ CHXCAHEAU. 

Monsieur, )e suis cousin de Tun de vos nereux* 

LA COMTESSE. 

Monsieur, père Cordon tous dira mon affaire. 

Monsieur, je suis bâtard de votre apothicaire. 

DAnniir. 
Vos qualités ? 

LA COMTESSE. 

Je ^s comtesse. 

L'iHTIMi. 

/ Huissier. 

CHICAVEAUt 

Boujngeois. 
•Messieurs... 

DAirnin, se retirant de la h car m*. 
Parlez toujours, je vous entends tous trois. 

CBICA9EAU. 

Monsieur... 

l'uttimé. 
Bon ! le voilà qui fausse <y)mpagniek 

LA COMTESSE. 

, Hëlas l 
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CHICABrEAU. 

Hé quoi ! dëjà laudience est finie ? 
7e n'ai pas eu le temps de lui dire deux mots. 

SCÈNE X. 

L£Ain>R£ , sans robe ; CHICANEAU , LA CX)MTESb£, 

li'INTlMÉ. 

1.JÊA11DI1E. 
MsssiEirRBy Toulez-Tous bien p[ous laisser en repos ? 

CHICAVEAV. 

Mpusiew, peut-on entrer? 

LÉAHDRE. 

Non, monsieur, ou je meure. 

. « CBICANEAU. 

Hé ! pourquoi ? j'aurai £iit en une petite heure, 
En deux hei^ea au plus. . 

L^ANDRE. 

On n'entre point, monsieur. 

I.A COMTESSE. 

C'est bien fait de fermer la porte à ce crieur. 
Mais moi... 

I.ËA5DRE. 

L*on n'entre point, madame, je vous jure; 

LA COMTESSE. * 

Ho, monsieur, j'entrerai. 

LéAVDRE. 

» Peut-éire. 

LA COMTESSE. 

yen suis sûre. 

25. 
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Par la fenêtre donc? 

LA COMTESSE. 

Par la porte. 
l£avdr£. 

U faut Toir. 

CRICAHEAV. 

Quand je devrois ici demeurer jus^'au soir. 

f 

SCÈNE XL 

Ll^ANDRE, CHlCANEAtî, LA COMTESSE, 
L'INTIMÉ, PETIT-JEAN. 

PETiT-jEAV, à L^n</re. 

Oh ne l'eutendta paé, quelqtie éltose qa% fasM. 
Parbleu ! je l'ai fourré dans notre- éldit bttsSé, 
Tout auprès de la cave/ 

En un teot comiiie en cent, 
On ne voit pornt mon père. 

CHICANEAV. 

Hé bien donc ! si pourtant 
Sur tome cette affaire il faut que je le voie... 

( Dandin paraît par le soupirait» ) 
Mais que vois-je ? Ah ! c'est lui que le ciel nous renvoie! 

lÉAVDAE. 

Quoi ! par le soupirail ! 

petit-ïeAS. 

Il a le diable au corps. 
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CBlCARKAir. 
Monsieur... 

DAlfdIV. 

L'hapertiiieiit ! Sans lai )'ét«is àth^n, 

CHiCAHEAir. 

Monsieur... 

DAHDIH. 

4 Retirez-yous, vous êtes une béte. 

CHICA9EAU. 

Monsieur, voulez-vous bien... 

DAVDIV. 

Vous me rompe-/, la tétc. 

C H ICARE AU. 

Monsieur, j u commande'... 

DAVDiir; 

Tais«z-vï>ofl, VÛ3US dit-on. 
CBIGAKEAU. 

Que VoD p<»tât dbez voue. 

DAN dis; 

Qu'on le mimfi en prison. 

CH^CASBAV. 

Certpiii «{uariaut de vin. 

n A ir D I V. 
Hé ! je n'en ai que fiiirc. 

CaiCASlEAV. 

C'est de très bon muscat < 

DAnniif. 

' Redites votre a flaire. 
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LiAHOAK, a Vlntiméd 
n faut les entourer ici de tou« oôtéi. 

LA COMTESaK. 

Monsieur, 'il tous va idke autant de frasaetëa. 

CmCAHEAV. 

Monsieur, je vous dis vrai. 

DAHtDIir. 

Mon dieu ! laisses-la dire. 

%A COMTESSE. 

Monsieur, ëcoutez-moi. 

DAIÏDIIT 

Souffrez que je respire. 

CHICAVEAU. 

Monsieur... 

DANDIH. 

Vous m'étranglez. 

LA COMTESSE. 

Tournez les jeux rers moL 

SÀVDIR. 

Elle nV$trangl& Àj ! aj ! 

CHICASEA1T. 

Vous m'entraînez, ma foi ! 
Prenez garde, je tombe. 

PETIT-lEAV. 

Us sont, sur ma jMirole, 

ti'un iet rautrfencaTës.' 

LiAvnRE. 

Vite, que Ton y yole ; 
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Gourez à leur secours. Mais au moins je prétends 
Que monsieur Çhicaneau, puisqu'il es< là dedans , 
^'eu sorte d'aujourd'hui. L'Intime', prends-y garde. 

l'intimé. 
Gardez le soupirail. 

LéAlf DUE. 

' Va vite, je le garde.- 

SCÈNE XII. 

LA COMTESSE, LEAJÎDR.E. 

LA COMTESSE. 

AIiSKRÀBLE ! il s'qp va lui prévenir l'esprit. 

( par te soupirail, ) 
Alonsieur, ae croyez rien de tout ce qu'i) vous dit ; 
Il n'a point de témoins, c'est un menteur. 

LÉÀNDRE. 

Madame , 
Que leur contez-vous là? Peut-être ils rendent l'ame. 

LA COMTEjSSE. 

Il lui fera, monsieur, croire ce qu'il voudra. 
Souffi-ez.que j'entre. 

l^andhe. 

Oh non ! personne n'entrera. 

LA COMTESSE. 

Je le Yois bien, monsieur, le vin muscat opère 
Aussi bien sur le fils qne sur l'esprit du père. 
Patience, je vais protester comme il hut 
Contre monsieuj^ le juge et contre le quartaut 
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l£a!idi\e. 
AUw donc, et cessez de nous rompre là tête. 
Que de foug ! Je ne fus jamais à telle fête. 

SCÈNE XIII. 

DANDIN, LÉANDRIS, L'INTIMÉ. 

l^iowsiEun, où courex-vous? C'est vous meure en danger. 
Et vous boitez tout bas. 

DAVDIN. 

Je veux aller juger. 
LiiAiinnE, 
Comment,inonpère î AUon8,pecnieiiex qu'on vouspaosâ 

Vite, un cbirurgien. 

DAVDia. 
Qu'il vienne à l'audience. 

i£AVnn£< 

Hé î mon père î arrêtez... 

BAVDiir. 

Oli! je vois ce cfiie c'est; 
Tu prétends faire ici de moi ce qui te plaît ; 
Tu ne gardes pour moi respect ni complaisance î 
Je ne i)uis prononcer une seule sentence. 
Achève, prends ce sac, prends vite. 

Hë ! douceiittnt, 
Mon père. H feut trouver quelque tocomMWdemttJt 
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Si pour 70U9| sans juger, la vie est un supplice , 
Si vous êtes pressé àe rendre la justice, 
Il oe faut point jBortir pour cela de chez tous ; 
Exercez le talent, et jugez parmi nous. 

SANDIV. 

Ne raillons point ici de la magistrature. 

Yois-tu? je ne veux point être un juge en peinturt. 

LÉ ANDRE. 

Vous serez , au contraire, un ju^ san» lippel. 
Et juge du civil comme d«i€rinii«el. 
Vous leurrez AOus les jours tenir deux audiences : 
Tout vous sera cU^ vous matière de sentencen. 
Un vtlet manqt]<h4-il de rendre ua verre net; 
Condaranez-le à l'amende, ou, s'il le casse, au fouot. 

DABf lyiN. 

C'est quelque chose. Encor passe quand on raisonne. 
Et mes vacations, qui les paiera ? personne ? 

Leurs gages vous tiendront lieu de nantissemient 

Il parle, ce me semble, assez pertinemment 

LÉANDRE. 

Contre lui de vos yoitini.« 
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SCÈNE XIV. 

DA5DIN;,LEANDRE, LINTIMÉ, PETir-JEAIL 

PETIT-JEAS. 

AnnÊTE ! arrête ! attrape ! 
X.ÉANDIIE, a Clnùfné. 
Ah ! c'est mon prisonnier, sans doute, qui s'échappe? 

l'iktihé. 
lïon, non, ne cMlgnez rien. 

PETIT-JEA». 

Toat est petvlii*.. Citroti..* 
^ Votre chien... vielit là-bas de ibanger un chapon. 
Rien n'est sûr devant lui ; ce qu'il trouve il remp<Mte. 

LÉANDRE. 

Bon, voilà pour mon père une cause. Main forte. 
Qu'on se mette après lui. Courez tous. 

DANDIV. 

^ Point de hruît, 

Tc>ut doux. Un amené sans scandale suffit. 

LÉA1TDRE. 

Ck, mon père, il Êiut Êu^e un exemple authentique : 
Ju^ sévèrement ce voleur domestique. 

DANDIIf. 

Mais je veux faire au moins la chose avec édat 
Il faut de part et d'autre avoir un avbett. 
Nous n'en ayons pas un. 

LÏAKnnE. 

lié bien ! il «ni faut (aire. 
Yoilà votre portier et votre secrétaire ; 
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Vous en ferez, je ctoîs, d'excellents avocats : 
Ils sont ibit ignorants. 

l'iktimé. 

Non pas, monsieur, non pas. 
J'endonnirai monsieur tout aussi bien qu'un autre. 

PETIT-JEAH. 

Poucmoi,» }ô ne sais rien ; n'attendez rien du odtte. 

LÉANDAE. 

C'est ta première cause , et l'on te la fera. 

. PETIT-JEAH. 

Maîâ je ne sais pas lire. 

LÉÀ1TDRE. 

Hë l Von te soufflera. 

BAKDIN. 

Allons noiu préparer. Çà, messieurs, point d'intrigué; 
Fermons l'œil aux présents, et l'oreille à la brigue. 
Vous, maître Petit-Jean, serez le demandeur :* 
Vous, maître l'Intimé, soyez le défendeur. 
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ACTE TROISIÈME, 



SCÈNE I. 

CHlC%nEAtT, I^ÊASDRE, LESO0Fn.ECnk 

CHICAVEAU. 

Oui, monsiear, c'est «inst qa'3s ont conduit l'affiiira; 
L'hoissier m'est inconnu, comme le enimniwiiire. 
Je ne ment pas d'un root 

LÉANDRE. 

Oui, je crois tout cela; 
Mais, si vous m'en croyez, vous les laisserez là. 
En vain vous prétendez les pousser l'un et l'autre ; 
Vous troublerez bien moins leur wpos <pie le vôtra. 
Les trois quarts de vos biens sont déjà dëpei)sës 
A £ûre enfler des sacs l'un sur l'autre entassés ; 
Et dans une poursuite à vous-même contraire... 

CH1CA9EAU. 

Vraiment vous me donnez ua conseil salutaire ^ 
Et devant qu'il soit peu je veux en profiter : 
Mais je vous prie au moins de bien solliciter. 
Puisque monsieur Dandin va donner audience , 
Je vais faire venir ma 6llc eu diligence. 
On peut l'interroger, elle est de bonne foi; 
Et même eUe saura mieax répondre que mol 
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IIÉAIISIIS. 

AllMiit r«vonez, l'on v^us fera justice. 

LE tOVFriiEDR. 

Quel homme ! 

SCÈNE IL 

LÉANDRE, LE SOUFFLEUR. 

LÉANBKE. 

Je me sers d'un étrange artifiee : 
Mais mon père est un hctatne à «e désespérer ; 
Et d'une cause en l'air il le faut bien leurrer. 
D'ailleurs, )'ai mon dessein , et }e vtvaC qu'il condamne 
Ce fou qui réduit tout au pied de la chicane. 
Mais voici tous nos gens qui marchent sur nos pas. 

SCÈNE III. 

DANDm, LÊÀîrDKE; L'IWTÏME Et PE'nT-JEAJf 
en robe; LE SOUFFLEUR. 

sAHDisr. 
C A , qu'étes-TOus ici ? 

LÉANDRB. 

Ce sont les avocatt. 
DA9DIH, au Souffleur, 
Vous ? ^ 

LE SOUFFLEUR. 

3e vieas secourir leur mémoire U'oubléc* 

DASDIBT 

Je TOUS aotendfl. Et vous ? 
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LÉA9DRE. 

Moi ? je suis VtsseKiblëe. 

* DAVDIS. " 

Commencez donc. 

lE SOUFFLEUK. 

Messieurs... 

VETIT-IEAH« 

Ho ! prenez-le plus bas : 
Si vous soufflez si haut, l'on ne m'entendra pas. 
Messieurs... ^ 

DA9DIN. 

. Couvrez-vous. 

PETIT-JEAS. 

Oh ! Mes.... 
SABni». 

Couvrez-vous, vous dis- je. 

PETIT-JEAW. 

Oh! monsieur!. je sais bien à quoi l'honneur m'oblige. 

DANDIK. 

Ne te couvre donc pas. 

pétit-jeas. 

{st couvrant.) (au Souffleur.) 
Messieurs... Vous, doucement; 
Ce que je sais le mieux, c'est mon conmiencement 
Messieurs, quatid je regarde avec exactitude 
L'inconstance. du monde et sa vicissitude ; 
Lorsque je vois, parmi tant d'hommes différents, 
Pas une étoile fixe, et tant d'astres erranu ; ■ 
Quand je vois les Césars, quand je vois leur fortune; 
Quand je vois le soleil; et quand je voisia lune', 
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Babyloniens, 
Quand je vois les états des Babiboniens. 

Persans. Macédoniens, 
Transférés des Serpents aux Nacédoniens; 

Romains, despoticjue. 

Quand je vois les' Lorrains, de l'état dépotiqpue, 

démocratique. 
Passer au démocrite, et puis au monarchique; 
Quand je vois le Japon... 

l'istimA. 

Quand aura-t-îl tout vu ? 

PETIT-JEA5. 

oh î pourquoi celui-^à ni'a-t-il interrompu ? 
Je ne dirai plus rieu. 

D AND IN. 

A vocat iacommode , 
Que ne lui laissez- vous finir sa période ? 
Je suois sang et eau, pour voir si du Japon 
Il viendroit à bon p<»t au fait de son cbapon ; 
Et vous rinteirompez par un discours frivole. 
Parlez donc, avocat 

PETIT-JEAN. 

J'ai perdu la parole. 

.LEANDRE. 

Achève, Petit-Jean : c'est fort bien débuté. 
Mais que font Hà tes bras pendants à ton côté ? 
Te voilà sur tes pieds droit comme une statue. 
Dcgourdis-toi. Courage; allons, qu'on s'évertue. 

VETiT-iEAV , remuant les bras, 
Quanji». ie vob... Quand... je vois.. 

a6. 
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DU donc ce que tu toîi* 

fETIT-JEAV. 

oh dame ! on ne oonrt pas deux lièvres à la fois. 

I.-S SOUrFlBUR. 

On lit.. 

VETIX-JEÂlf. 

On lit... 

LE SOUFFLEUR. 

pans la... 

»£TIT-JEAS. 

Dans la... 
LZ SOUFFLEU'R. 

BfétaniotpUose.. 

PETIT-JEAU. 

Comment? . 

LE SOUFFLEUR* 

Que la métem... 

PETIT-JBAW. 

Que la métem..; 

LE SOUFFLEUR. 



Pfejcose. 



VETIT-JEA5. 

Psycose... 

LE SOUFt&EVR. 

Hé ! le ckeval... 

PSTIT-JEAV. 

Et le cheval... 

&B SOUFFLEUR* 



MBtn^^K^m w 
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PITIT-IkAS. 



Encof •• 



LE SOUFFLEUB. 

Le chien ! 

PETIT-JEAV. 

Le ducn... 

LE SOUFFLEUR. 

Le butor f 

PETIT-JEAN. 

Le butor... 

LE SOUFFLEUR. 

Peste de Farocat ! 

PETIT-JEAW. 

Ah ! peste de toi-même ! 
Voyez cet autre avec sa £àce de carême ! 
Va-t'en au diable. 

DANblN. 

£t TouSi venez au (ait. tJn mot 
Du fait 

PETIT-JEAW. 

Hë ! £iut-il tant tourner autour du pot? 
Ils me Ibnt dire ausii des mots lon^ d'une toise , 
De grands mots qui tiendroient d'ici jusqu'à Pontoise. 
Pour moi, je ne sais point taat ùàte de façon 
Four dire qu'un mâtin Tient de prendre un chapon. 
Tant y a qu'il n'est rien que votre chien ne prenne ; 
Qu'il a mangé U-bas un bon chapon du Maine ; 
Que la première fois que je l'y trouverai, 
^n priooès est tout fait, et je l'assommeraL 
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Belle coDcIiuien, e\ digne de l'exorde ! 

tetit-Vea». 
On l'entend bien toujours. Qui voudra mordre y morde. 

DAHDIR. 

Appelez les témoins. 

LÉA^DRE. 

C'est bien dit, s'il le peut * 
Les témoins sont fort cbers, et n'en a pas qui veuL 

PETIT- JE AU. 

Nous en avons pourtant , et qai sont sans reproche. 

DABDIN. 

Faites-les donc venir. 

PETIT-JEAir. 

Je les ai dans ma poche. 
Tenez, voilk la tête et les pieds du chapon ; 
Voyez-les, et jugez. 

L^INTXMÉ. 

Je les récuse. 

DANDXN. 

Bon! 
Pounjuoi les récuser ? 

L*I5TIHé. 

Monsieur,. ils sont du Mahw. 

DAKDIir. 

Il est vrai, que du Mans il en vient par douzaine;' 

I.'l«TIH<. 

I Messieurs... ... 
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- DAVDXH. 

SeMi-TOus long, avocat? ditos^moî. 

L'iIfTIBlé. 

Je ne réponds de rien. 

DANDIK. 

U est de bonne foi. 
l'ïVTiVLÉ , d'un ton finissant en fausset. 
Messieurs, tout ce qui peut étonner un coupable, 
Tout ce que les mortels ont de plus redoutable , 
Semble s'être assemblé contre nous par basàrd , 
Je veux dire la biigue et l'éloquence. Car, 
D'un côté, le crédit du défaut m^épouvaute : 
Et de l'autre côté, l'éloquence éclatante 
De maître Petit- Jean m 'éblouit. 

i)AHB|N. 

Avocat , 
De votre ton vous-même adoucissez l'éclat 

l'intimé. 
(d'un ton ordinaire.) (du beau ton.) 

Oui-dà, j'en ai plusieurs. Mais quelque défiance 
Que nous doive donner la susdite éloquence , 
Et le susdit crédit; ce néanmoins, messieurs, 
li'ancré de vos bontés nous rassure. D'ailleurs j 
Devant le grand Dandin l'innocence est hardie ; 
' Ouif devant ce Caton de basse Pïormandie , 
Ce soleil d'équité qui n'est jamais terni : 
yiCTnix CAUSA Dus placuit, sed ticta .Catovi. 

DANDIlf. 

Vraûnent^ il plaide, bten. 
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l'i El T 1 M é. 

S«08 cnûodre aucime chose , 
Je prends donc la parole, et Je viens à ma cause. 
Aristote, primo peai Politicon , 
Dit fort bien... 

DÀ5DIir. 

Avocat, il s'agit d'un chapon , 
Et non point ;d,'Aristote et de sa politique* 

l'ibtime. 
Oui, mais l'autorité du Péripate'ticiue 
Prouveroit que le bien et le mal... 

DAMDIV. 

Je pre'tenda 
Qu'Aristote n*a point d'autorité céans. 
Au fait 

l'ihtimé. 

Pausanias, en ses Gorinthiac|uts... 

DÀSDIH. 

Au fait 

l'ivtimé. 

Rebufie... 

DÂKDIN. 

Au Élit, VOUS dis ']tj 
l'ihtkm^ 

Le grand Jacques.. 

DAIIDIS. 

Au fiût, au £iif , an lait 

fianaenopnl, ti Prompt... 
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DAlTDIir. 

oh ! je te vais juger. 

l'istimé. 
Oli ! vous êtes si projnpt ! 
Voici le fait, (v'itç.) Un chien vient dans une cuisine, 
Il y trouve un chapon, lequel a bopne mine. 
Or celui pour lequel je parle est affamé, 
Celui contre lequel je parle autem plumé; 
Et celui pour lequel je suis prend en cachette 
Celui contre lequel je parle. I.'on décrète ; 
On le prend. Avocat pour et contre appelé : 
Jour prii Je dois parler, je parle ; j'ai parle'. 

DANDIN. 

Ta, ta, ta, ta. Voilà bien instruire un^ affaire ! 
n dit fort posément ce dont on n'a que fiive , 
£t court le grand galop quand il est à son fait. 

l'is^imé. 
Mais le premier, monsieur, c'est le beau. 

DANDIN. 

C'est le laid. 
A-t-on jamais plaidé d'une telle méthode ? 
Mais qu'en dit l'assemblée ? 

LÉANDRE. 

Il est fort à la mode. 
l'intimé, d'un ton véhément. 
Qu*arrive-t-il, messieurs? On vient. Comment vient-on?, 
On poursuit ma partie. On force une çaaison. 
Quelle maison ? maison de notre propre juge. 
Qn brise le cellier qui nous sert de refuge. 
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De Tol, de brigandage on nous déclare aateurs. 
On nous traîne , on nous livre à nos accusateurs, 
A maître Petit-Jean, messieurs. Je vous atteste : 
Qui ne sait que la loi, Si quis caitis , Digeste 
De yi, paragrapho, messieurs... càpovibus , 
Est manifestement contraire & cet abus ? 
£t quand'il seroit vrai q[ue Citron ma partie 
Auroit mangé, messieurs, le tout, ou bien partie 
Dudit chapon : qu'on mette en compensation 
Ce que nous avons faàt avant oette action. 
Quand ma partie a-t-elle été réprimandée ? 
Par qui votre maison a-t-elle été' gardée ? 
Quand ûTons-nous manqué d'aboyer au larron ?, 
Témoins trois procureurs, dont icekii Citron 
A dédiiré la robe. On en verra les pièces. 
Pottr nous justifier, voulez-vous d'autres pièces ? 

FETIT-JEAV. 

AXaître Adam.tf^* 

l'ihtimI 
Laissez'noQs. 

yBTIT*>JEAlb 

L'Intima... 

L*l V T I M & 



Laissez-noiii 



VETIT-JEAN. 



S'eui'oue. 



l*ivtim1 
Hél laissez-npus. Eub ! eubi 
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SAKDIV. 

Reposez-vous, 
£t concluez. 

&' Uf T I Mi, d*un ton .pesatU.- 
Puis donc qu'on nous pennM de prendre 
Haleine, et que l'on no.ua défiend de nous étendre, 
Je vais, sans rien omettre, et sans prévariquex,, 
Compendieusement énoncer, expliquer , 
£xpos»er à tos yeux> l'idée universelle 
'De ma cause, et des faits renfermés en icelle. 

nANDIN. . 

n auroît plus tôt fait de dise tout vingt fois 

Que de l'alvéger une. Homm«, ou, qui que tu sois, 

Diable, conclus ; ou bien qpe le ciel te confonde !• 

l'intimé. 
7e finis. ^ 

DANDlir.. 

Ab! 

l'uttimé. 
Avant la naissaoce du monde.^ 

D A un IN, bdittanL ' % 

Avocat, ab ! passons au déluge. 

l'intimé. 

Avant donc 
La naissance du monde et sa création , 
Le monde, l'univers, tout, la nature entière 
l^:toit ensevelie au fond de la xnatièi«. 
Les éléments, le feu, l'air, «t la terre , et l'eau , ' 

Enfoncés, entassés, ne faisozent qu'un monceau , 
Racine. I. / V] 
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Une confusion, une masse sans ferme, 
Un d^rdre, un chaos, une cohue énonne. 

UVUS E&AT TOTO 9ATt7B£ TULTUS DU OBBE , 

QUEM GlUECI tkXMBE CHAOS, BVOIS UrSIfiESTAQUE MOIH. 

(DatuUn endormi se iaisse tomber,) 

LÉANDaS. 

QueUe chmte ! mon père t 

PETIT^JCAir. 

Ay , monsieur ! comme il dort ! 

LÉAHDEE. 

Mon père, éveDIez-vous. 

FETIT-TSAir. 

Monsieur, étes-Tous mort? 
l^andhe. ' ^ 
Mon père I 

DAHDIir. 

Hé bien ? hé bien ? quoi ? qu'est-ce ? Ah ! ah ! <^uel homins 1 
Certes, je n'ai jamais dormi d'un si bon somme. 

LÉAlf DRE. 

Mon père, il' faut juger. 

DAHDIU. 

Aux galères. 
LÉikirD&E. 

Un chien 
Aux galères î 

DAVDIV. 

Ma Ibi î je n'j concis plut riett. 
De monde, de chaos, j'ai la tête troublée. 
Hë ! concluei. 
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l'ihtimé , lui présentant de petits chiens. 
Yenez, famille désolée ; ' 
Venez, pauvres enfants qu'on veut rendre orplMlins y 
Venez faire parler vos esprits enfantins, 
Oui, messieurs, vous voyez ici notre misère : 
lïous sommes orphelins, rendez-nous notre père , 
r^otre père, par qui nous fumes engendrés , 
Notre père, qui nous... 

DANDIN. 

Tirez, tirez, tirez. 
l'intimé. 
Notre père, messieurs... 

fiAi!rni5. 

Titdz donc. Quels vacarmes ! 
Ils ont pissé par-tout. 

I,*I N T I M É. 

Monsieur, voyez nos larmes. 

DANDIIÏ. 

Ouf. Je me sens déjà pris de compassion. 
Ce que c'est qu'à propos toucher la passion î 
Je suis bien empêché. La vérité me presse ; 
Le crime e^t avéré ; lui-même il le confesse. 
Mais, s'il est condamné, lemhiirras est égal ; 
Voilà bien des oifants réduiu à l'hôpitaL 
Mais je suis occupé, je ne veux yoir personne^ 
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SCÈNE IV. 

DANDHI, LÊANDBE, CHICANEAU, ISABELLE » 

LINTTMÉ, PETIT-JEAN. 

\ 

CHICANEAU. 

Mora£UR... * 

^ SANDIK. 

Oui, pour voos seuls Taudience se donna. 
Adieu... Mais, s'il tous plaît, quel est cet enfant-là ? 

CHICAlTEAn. 

C'est ma fille, monsieur. 

DANDIV. 

Hë! tôt, rappdez-la. 

ISABE|,LE. 

Vous étet occupe. 

DAHDIV. 

Moi ! je n'ai point d'afiàire. 
(h Chicaneau.) 
Que ne me disier-vous que tous étiez son père ? 

CHICANEAU. 

Monsieur... 

SAHDIir. 

Elle sait mieux Totre affaire que vouf . 
Dites... Qu eUe est jolie, et qu'elle a les yeux doux! 
Ce n'est pas tout, ma fille ^ il faut de la suge&^e. 
Je suis tout réjoui de Toir cette jeunesse. 
Savez-vous que j etois un com^^èrc autrefois ? 
On a parlé de nous. 

ISABELLE. 

Ah ! monsieur^ je toos croil. 



ACTE 111, SCÈNE IV. Si- 

DANDIS. 

Dis-noi]£ : à (jvà veux-tu faire perdre la cause ? 

ISABELLE. 

A personne. 



Parle donc. 



DAVDIH. 

Pour toi je ferai toute chose. 

ISABELLE. 

Je TOUS ai trop d'obligation. 

DANSIir. 

N'ayez-Tous jamais vu donner la question?, 

ISABELLE. 

Non ; et ne le verrai, que je crois, de ma vie. 

DA5DXN. - 

Venez, je vous en veux &ire passer l'envie. 

ISABELLE. 

Hé, monsieur! peut-on voir souflfrir des malheureux? 

DAnniir. 
Bon ! cela fait tcmjours passer une heure ou deioc. 

CHICASEAU. 

Monsieur, je viens ici pour vous dire... 

léandhe. 

Mon père, 
Je vous vais en deux mots dire toute Tafiaire. 
C'est pour un mariage. Et vous saurez d'abord 
Qu'il ne tient plus qu'à vous, et que tout est d'accord. 
La fiUe le veut bien ; son amant lé respire : 
Ce que la fille veut, le père le désire. 
C'est à vous de jugfer. 
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DÀHpiH} se rasseyant: 

Mariez au plus t6t : 
Dès demain, si l'on veut; aujourdlrai, s'il le faut. 

Mademoiselle, allons, voilà votre beau-pèra; 

Saluez-le. 

'i3«kGÂirsAir. 

Comment ! 

dÂ«roiv. 

Quel est donc té mystère ? 
l£àiti>ii£. 
Ce que tous avez dit se hxt de point en point 

DASDIN. 

Puisque je Vai ju^, je n'en reviendrai point. 

GHICAKEAU; 

Mais on ne donne pas une fille sans elle. 

LÉ A H DUE» 

Saûs doute ; et }*m croirai la charmante Isabella. 

CHICANEAU. 

Es-tu muèttç ? Allons, c'est à toi de parkr. 
Parle. 

tSABELIiE. 

Je n'ose pas, mon père, en appeler. 

CHICAI!IEAU. 

Mais j'en appelle, moi. 

LÉ AU DUE, iui montrant un papier. 
Voyez cette ëcritur*. 
Vous n'appellerez pas de votre signature, 

CHICAVEAV. 

Plaît-il? 
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DANDIN. 

C'est un contrat en fort bonne façon.- 

CHICAVEAir. 

Je Tois qu'on m a surpris; nuiis j'en aurai raison s 
De plus de vingt procès ceci sera la source. 
On a la fille ; soit : on n'aura pas la bours6. 

LÉAVDIIE. 

Hë 1 monsieur! qui vous dit qu'on vous demande rien ? 
Laissez-nous votre fille, et gardez votre bien. 

CHICANEAU. 

Ab! 

i.£ahdee4 
Mon père, êtes- vous content de l'audience ? 

DAHIMN. 

Oui-dà. Que les procès viennent en abondance ^ 
Et je passe avec vous le reste de mes jours. 
Mais que les avocats soient désormais plus courts* 
Et notre criminel ?. 

LiANDRE. • 

Ne parlons que de joie , 
Grâce ! grâce ! ISon père.' 

DANDIN. 

Hé bien , qu'on le renvoie. 
C'est en votre faveur, ma bru, CQ que j'e4 fais. 
Allons nous délasser à voir d'autres procès. 

ri9 DU TOME FRBMISIU 
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